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NOTRE PRIME
otre magnifique prime est maintenant

lête à être livrée à ceux qui y ont droit.
es une grande et belle gravure repré-

elitant le bonheur domestique, ou Mon-
4ieur, Madame et Bébé, comme disait
(t1stave Droz; sujet simple et vieux,

.is toujours beau, surtout lorsqu'il ins-
Pire un véritable artiste.

C est un tableau où le bonheur domes-
1111e apparaît sous des couleurs si char-

1'Qahtes, qu'il va opérer une véritable révo-titot parmi les malheureux qui n'ont pas
au le courage encore de contracter mariage.

vieux garçons ne pourront pas le con-
liPler sans prendre la résolution de
lser les froides régions du célibat où ils
eherchent vainement le bonheur.

Que de gens, de filles surtout, intéressés
épandre cette gravure en augmentant le

ontibre de nos abonnés! Vraiment, on
ait s'associer, s'organiser comme pour
colonisation ou la propagation de la foi,

aý de faire pénétrer partout notre journal
sa prime salutaire. Nos abonnés, dans
les cas, s'empresseront de payer ce

l118 doivent dans le but de satisfaire à
1111 devoir et d'obtenir une si belle gravure,

at la vue domptera les maris les plus
fugueux et calmera les femmes les plus

Carâtres.

liront droit à cette prime tous les
rtés actuels dont l'abonnement sera

payé jusqu'au 1er janvier 1880, et les
Ionveaux abonnés qui paieront six mois

CHAMBRE DE QUÉBEC

Les résolutions de M. Joly condamnant
la démission de l'hon. M. Letellier ou l'in-
tervention du pouvoir fédéral dans les
affaires locales, ont été discutées et votées
la semaine dernière.

L'Evénement a fait de grands éloges des
deux premiers discours prononcés par
MM. Chapleau et Mercier. Il dit qu'ils
se sont surpassés l'un et l'autre et ne sait
à qui donner la palme.

Les députés libéraux prétendent que
M. Mercier s'est posé, par ce discours,
comme le meilleur orateur de la Chambre;
les députés conservateurs admettent que
M. Mercier est fort, mais ils disent que le
sceptre de l'éloquence appartient toujours
à M. Chapleau. D'excellents discours ont
été prononcés par MM. Loranger, Racicot,
Irvine, Flynn, Mathieu, Wurtele, Chs.
Langelier et quelques autres. La Minerve
fait un éloge spécial des discours prononcés
par MM. Irvine et Flynn.

Il est malheureux que quelques-uns des
députés qui siègent à Québec ne soient
pas à Ottawa. Peut-être aurait-on dû
garder le double mandat jusqu'à ce qu'on
eut un plus grand nombre d'hommes de
grande valeur. Nous n'avons pas assez
d'hommes politiques vraiment capables
pour les diviser, pour en mettre partout, à
Québec et à Ottawa, dans les Chambres,
le Sénat et le Conseil législatif.

Mais revenons à la question Letellier.
Les orateurs conservateurs ont dévelop-

pé les propositions suivantes:
Io. L'hon. M. Letellier ne pouvait et

ne devait pas démettre des aviseurs sup-
portés par une grande majorité de la
Chambre, mais il aurait pu les renvoyer
devant le peuple;

20. Le gouvernement fédéral a droit, en
vertu de la clause de l'acte fédéral, de dé-
mettre pour cause les lieutenants-gouver-
neurs; or, le renvoi arbitraire de M. de
Boucherville et de son gouvernement, par
l'hon. M. Letellier, était une atteinte por-
tée aux principes du gouvernement res-
ponsable et une cause suffisante de démis-
sion ;

3o. Les lieutenants-gouverneurs sont
des officiers du gouvernement fédéral, qui,
pouvant les nommer, a aussi le droit de
les destituer pour cause ;

4o. Il n'appartient pas à la Chambre de
Québec de discuter et juger les actes du
parlement fédéral, de s'immiscer dans les
relations du gouvernement fédéral avec
l'un de ses fonctionnaires, le lieutenant-
gouverneur, ni de censurer ou approuver
la conduite de ce dernier.

A ces propositions, les députés libéraux
ont répondu par celles qui suivent:

1. La clause qu'on invoque montre
que si le gouverneur en conseil peut nom-
mer les lieutenants-gouverneurs, le gou-
verneur seul peut les destituer. g

20. Le lieutenant-gouverneur agissant
sans la responsabilité de ses aviseurs, n'a
à rendre compte à personne de sa con-
duite.

3o. Permettre au gouvernement fédé-
ral, guidé par une majorité de la Chambre
fédérale, de démettre un lieutenant-gou-
verneur qui aurait agi sans la responsabi-
lité ministérielle, serait une atteinte portée
aux droits et à l'autonomie des provinces.

4o. Les auteurs de la Confédération et
les journaux qui l'ont supportée, ont
mainte et mainte fois établi le principe de

l'indépendance des législatures locales vis-
à-vis du pouvoir fédéral, et démontré les
dangers de l'immixtion des autorités fédé-
rales dans les affaires locales.

6o. L'intention claire et exprimée des
auteurs de la Confédération était, en don-
nant au gouverneur-général seul le droit
de démettre les lieutenants-gouverneurs,
de mettre la province à l'abri de l'esprit de
parti ou des passions nationales d'une ma-
jorité de la Chambre fédérale.

DELTA,.

LE PRINCE NAPOLÉON

La succession du prince impérial cause
beaucoup d'agitation parmi les bonapar-
tistes. Le parti est divisé en deux frac-
tions principales, celle que commande M.
Rouher et celle que dirige Paul de Cassa-
gnac. L'Ordre est le principal organe de
la première, et le Pays, le principal organe
de la seconde.

M. Rouher, qui est pour la légalité et
la i égularité avant tout, soutient énergi-
quement, malgré ses répugnances person-
nelles, le prince Napoléon, qui est bien et
dûment l'héritier de l'Empire suivant'
l'ordre de succession bonapartiste. Cet
ordre de succession a été réglé par deux
sénatus-consultes, d'après les volontés de
Napoléon Ier, dès l'établissement de l'Em-
pire, et il doit gouverner la dynastie au-
jourd'hui comme alors.

D'ailleurs, la régularité dans la succes-
sion est ce qui donne la puissance et la
durée aux monarchies héréditaires. Les
Capétiens n'auraient certainement pas
fourni un règne de huit siècles et demi,
s'ils n'eussent suivi- scrupuleusement la
règle de succession au trône établie par les
fondateurs de leur dynastie. La légiti-
mité a fait leur force. On ne saurait,
cependant, comparer en tous points, sous
ce rapport, la dynastie bonapartiste à la
dynastie capétienne. Dans la seconde,
tout est régulier. Dans la première, le
caprice du fondateur a introduit, dans la
loi originaire même, des germes de dis-
corde et de division.

On sait que Napoléon Ier avait quatre
frères. Lorsqu'il fonda son empire, ces
quatre frères étaient mariés, à l'exception
de Louis, qu'il força d'épouser Hortense de
Beauharnais, fille de l'impératrice José-
phine. Joseph, l'aîné de la famille, avait
épousé une demoiselle Clary, de Mar-
seille ; Lucien, plus âgé que Louis, était
marié à une dame Jouberthon, veuve d'un
agent de change, et Jérôme, le quatrième,
à miss Elizabeth Paterson, de Baltimore.
Napoléon, qui n'avait pas d'enfants et
n'espérait pas en avoir, voulut d'abord
fixer l'ordre de succession parmi ses frères.
Il fit décider par un sénatus-consulte que
l'héritage de l'Empire irait d'abord à Jo-
seph, puis, à son défaut, à Louis, et enfin
à Jérôme, ou à leur descendance. Lucien
fut écarté absolument. Quant à Jérôme,
il ne fut admis qu'à la condition de lais-
ser annuler son premier mariage et d'é-
pouser une princesse allemande, la fille
du duc de Wurtemberg, que Napoléon fit
roi plus tard.

Les femme, étaient exclues. C'était la
loi salique. Joseph, qui n'avait pas en
eu d'enfants mâles de son mariage, se trouva
ainsi privé de l'héritage pour sa descen-
dance. Louis devint l'héritier présomp-
tif. Lorsqu'il fut installé sur le trône de

Hollande, le titre d'héritier présomptif
passa à son second fils, qui venait de
naître et qui fut depuis Napoléon III.
Celui-ci perdit ce titre à son tour, en
1810, après la naissance du roi de Rome.
A la mort de son cousin, en 1832, il se
trouva le chef de la famille impériale. On
sait comment il soutint ses prétentions
sous le règne de Louis-Philippe, et com-
ment il réussit à rétablir l'Empire à son
profit.

A l'époque du coup d'état du 2 dé-
cembre, Napoléon III n'était pas encore
marié. L'ex-roi Jérôme, son oncle, ayant
renoncé à ses droits, le prince Napoléon,
fils de celui-ci, devint héritier éventuel du
second empire. Il était considéré comme
tel, et acceptait la position, pendant les
premières années du règne. Sa sour, la
princesse Mathilde, faisait en même temps
les honneurs de la maison de Napoléon,
jusqu'en 1853. Le prince impérial na-
quit en 1856, et sa naissance mit fin à la
position du prince Napoléon, de la même
manière que la naissance du roi de Rome
(Napoléon II) avait fait perdre au jeune
Louis-Napoléon le titre d'héritier pré-
somptif. Par une coïncidence digne d'être
notée, l'interruption, pour le prince Na-
poléon, a eu la même durée, ou à peu
près, que pour Napoléon III. En effet,
le prince impérial n'a vécu qu'un an de
plus que le roi de Rome. Sa mort place
le prince Napoléon exactement dans la
même position où la mort de Napoléon II
plaça Napoléon III, en 1832.

Le prince Napoléon a eu deux fils de
son mariage avec la princesse Clotilde,
fille de Victor-Emmanuel. C'est l'aîné de
ces fils, le prince Victor-Napoléon, âgé de
dix-sept ans, que le Pays voudrait substi-
tuer au prince Napoléon, et que le prince
impérial avait lui-même désigné pour son
successeur. Mais le testament du prince
impérial et les désirs de M. Paul de Cas-
sagnac ne sauraient prévaloir contre les
volontés de Napoléon Ier. Le prince Na-
poléon est le chef de la famille impériale,
et c'est à lui de statuer. S'il refuse l'hé-
ritage, son fils lui succède et peut accep-
ter à sa place. S'il accepte lui-même, les
bonapartistes, malgré leurs répugnances,
seront forcés de le reconnaître pour chef
et prétendant, comme ils auraient été forcés
de le subir comme empereur si le prince
impérial était mort sur le trône au lieu de
mourir dans l'exil.

Au reste, tout parait en voie de s'arran-
ger. Le prince Napoléon est allé, avec ses
deux fils, à Chiselhurst, où il doit assister
aux funérailles du prince impérial. Cela
indiquerait qu'il s'est réconcilié avec l'im-
pératrice Eugénie. Ce résultat est dû à
M. Rouher, dont la politique semble tri-
ompher.

Et puis, le prince possède, parmi les
républicains, des alliances qui pourraient
devenir utiles plus tard, pour lui ou pour
son fils.

On doit se rappeler que Napoléon III
entra par cette porte dérobée et en faisant
étalage de ses prétendues convictions répu-
blicaines, en 1849. Le prince Napoléon
pourrait utiliser les siennes de la même
façon, et, une fois empereur, les confier
au panier. Un démocrate empereur n'est
pas tenu d'être un empereur démocrate.
D'ailleurs, il se fait vieux, et s'il pouvait
vivre juste assez pour poser la couronne
sur sa tête et la transmettre immédiate-
ment à son fils, il aurait fait assez pour sa



388

gloire et pour le bonheur des bonapar-
tistes.

Le télégraphe a fait mention d'un troi-
sième groupe d'impérialistes, qui voudraient
choisir pour chef M. Jérôme Paterson Bo-
naparte, de Baltimore, petit-fils du roi
Jérôme et neveu du prince Napoléon.
On ferait ainsi échec à la politique de M.
1?ouher et à celle de Paul de Cassagnac.
Cette nouvelle n'est guère vraisemblable.
Pour choisir un des Bonapartes de Balti-
more de préférence au prince Napoléon et
à ses fils, il faudrait mettre de côté les vo-
lontés de Napoléon Ier. Or, tant qu'à
faire une pareille démarche, les insurgés
bonapartistes n'auraient pas besoin de tra-
verser les mers pour aller ohercher un
membre de la famille impériale. Ils n'ont
qu'à choisir parmi les nombreux descen-
dants de Lucien, qui ont, sur les bonapar-
tistes américains, le triple avantage que
leur aïeul était l'ainé du roi Jérôme, que
son mariage ne fut pas annulé, et qu'ils
fuient eux-mêmes reconnus princes fran-
çais par Napoléon II. En effet, Lucien
fut disgracié seulement, tandis que la
descendance de miss Patterson fut répu-
diée et le mariage annulé civilement.

A. GÉLINAS.

L4 FRANCE ET LE CANADA
FRANÇAIS

J'avais lu dans le Courrier de,,; Etats-
Unis le résumé d'une étude sur les races
humaines de M. E. Littré, de l'Académie
française, publié,, dans la Revuepositiviste.
En parlant des races de l'Amérique du
Nord, il semblait que M. Littré nous ou-
bliât: nulle mention de nous ; il vouait
tout le Nord Amérique à la race anglaise.
Je me trompais un peu, comme on va le
voir.

T'avais remarqué, en lisant l'Atinunaire
de notre Institut le Québec, un discours
sur la race française en Amérique du Père
Mothon, frère prêcheur, prononcé à l'U-
niversité-Laval ; ce discours respire une
foi ardente en l'avenir de notre race dans
la province de Québec ; il prédit avant
longtemps, dans un siècle peut-être, un
peuple de trente millions de Français sur
ce bord de l'Atlantique. J'annotai ce dis-
cours, relevant quelques erreurs, ajoutant
quelques remarques, et j'expédiai l'An-
nuaire à M. Littré avec une lettre où j'es-
quissais notre histoire à traits rapides. Je
lui disais: "Nous croissons, nous imitons
les Renains après l'enlèvement des Sa-
bines." Et je citais Montesquieu: "Les
peuples naissants croissent et multiplient
beaucoup." Enfin, je lui mandais ce que
nous sommes et ce que nous espérons de-
venir.

M. Littré me répondit par la lettre sui-
vante :

PAius, le 10 juin 1879.

J'ai reçu votre lettre et l'Annuaire, je vous
remercie de l'une et de l'autre. Dans mon ar-
ticle, en parlant de la France, j'avais bien dit
qu'elle avait une annexe au Canada, mais j'igno-
rais que cette annexe fût si importante. Vous
croyez, et en effet il y a lieu de croire, qu'en ces
contrées l'élément français, continuant de
eroitre comme il fait, gardera une existence in-
dépendante. Mon ceur de patriote n'est pas
insensible à de pareilles constatations, et il
sympathise avec le vôtre à travers l'Atlantique.

Je suis touché de ce que vous me dites de
flatteur et qui va au-delà de mes mérites, et vous
prie d'agréer l'assuranee de mes meilleurs sen-
timents.

E. LIT TR1!.

Je suis flatté d'avoir fait connattre le
Canada français à l'éminent écrivain, et de
lui avoir donné un noble plaisir.

Il me reste l'espoir que M. Littré écrira
une note historique sur le peuple français
du Canada, quand il mettra ses articles on
volume. Notre histoire héroïque et tou-
chante semblait finir on 1760, et l'on pensa
en France (on le pense encore) que la
mort de Montcalm et la victoire de Lévis
étaient les derniers épisodes de notre exis-
tence, la fin d'un beau drame historique ;
muais cette histoire ne devrait pas finir ainsi,
et elle proclame aujourd'hui, après un
siècle, la vitalité de la race française dans
l'Amérique du Nord. Peut-être M. Littré,
répandu dans le monde des sciences, des

lettres et de la politique, membre de l'Ins-
titut, de l'Académie française, de l'Acadé-
mie des inscriptions et de la Chambre des
députés, pourra-t-il nous faire connaitre à
son tour.

Il est temps qu'en France on sache qu'il
y a une France nouvelle dans la province
de Québec.

Quand la France nous connaîtra, elle
admirera la persévérance et la tenacité de
ces Français du dernier siècle qui ont con-
servé sa langue, ses mœurs, ses antiques
usages sous une domination anglaise, cette
fidélité obstinée, sourde, inflexible, en des
jours sanglants, et cette indomptable fierté
de l'origine française.

Oui, nous sommes fiers de notre origine
et de la France, de son histoire, de son
renom brillant, de ses beaux siècles litté-
raires, de ses sciences, de ses arts, de sa
poésie; nous avons pleuré sur ses infor-
tunes, et nous nous réjouissons aujour-
d'hui de ses progrès et de sa prospérité:
nous voyons toujours en France un peuple
frère dont le génie s'impose au monde
avec éclat.

EDOUARD HuoT.
Québec, juillet 1879.

CHRONIQUE AMÉRICAINE

NEW-YORK, 9 juillet 1879.

En voilà une journée que ce 4 juillet!
Je vivrais cent ans que jamais je ne l'ou-
blierais. Que d'émotions, de surprises, de
pétarades, de noyades et même de fusil-
lades!

L'oncle Jonathan, du haut de son ciel
ou de son purgatoire, doit être content :
rien n'a manqué à cette fête, pas même le
crime. C'est vous dire qu'on s'est joliment
amusé. Moi-même, dès le matin, j'accusais
le maire de New-York d'être trop prudent
parce qu'il interdisait les bruyantes, les
éclatantes manifestations de la jeune Ané-
rique. Je me disais qu'il fallait que tout
le monde s'amuse pour son argent et que
le patriotisme avait besoin le faire parler
la poudre pour mieux s'affirmer.

Tout en me parlant ainsi, les pétards
éclataient dans mes jambes que c'était
une crême. Les buys faisaient semblant
d'ignorer la loi et jouaient du revolver
comme des desperados et couvraient la
voie publique de tire-crakers.

M. Edward Cooper, qui lisait à la foule,
du haut du balcon de Cily H1ll, la Pro-
clamation de l'Indépendance, n'entendait
pas ou ne voulait pas entendre les innom-
brables détonations qui ponctuaient son dis-
cours. Le public avait l'air d'écouter grave-
ment sans s'apercevoir qu'il faisait 95
degrés de chaleur, et moi, à qui cela im-
portait peu, j'y gagnai un coup de soleil.

***

C'est à ce moment solennel que je me
souvins que j'avais un ami qui m'atten-
dait pour dîner :-Excellente affaire, me
disais-je, par cette marche savante du côté
du rôti je me dérobe aux pétards qui de
plus en plus tombent autour de moi. Une
balle de revolver qui me troue mon cha-
peau me décide à m'embarquer au plus tôt
pour cette Thébaïde que l'on nomme
Newark, séjour de mon Micène.

Cette ville, dont toutes les rues sont
plantées d'arbres, a une vague ressem-
blance avec Versailles. On m'assure qu'elle
possède plus de cent mille habitants. Et
moi qui me figurais aller à la campagne!

***

Au moment d'arriver dans le quartier
de mon ami, savez-vous qui je rencontre 1
je vous le donne en cent... Le citoyen
Mégy, l'ex-ministre de la Commune. Il
est à la tête d'une manifestation de labor
party qui demande que la journée de
l'ouvrier soit réduite à huit heures de tra-
vail. Naturellement, le drapeau rouge
occupe une large place à la tête de la pro-
cession. Le citoyen Mégy lui-même porte
une écharpe de la même couleur. Certes!
si quelqu'un mérite d'être écharpé, n'est-
ce pas lui tout le premier ?

La vue de ces hommes à figures rebar-
batives m'attristm uin peu ; j'y vis un mau-

j vais présage pour mon dîner.
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Il est des moments dans la vie où l'on
voudrait vivre en hermite au milieu de
l'océan-surtout pendant les jours de ré-
jouissances publiques. On se sent d'au-
tant plus à son aise qu'on ne craint plus
les explosions de patriotisme et de fusées,
les bousculades et les étouffements.

La tempête, les monstres de la mer et
les abordages sont moins à craindre que
l'enthousiasme d'une foule en délire.

Il vaut mieux sombrer dans les plats
que d'être écrasé par des citoyens ivres de
bonheur... et d'autre chose.

Peu à peu la nuit était venue, et lors-
que nous apercevons la Battery, un spec-
tacle magique s'offre à nos yeux : des
myriades de fusées sillonnent l'air chargé
d'électricité ; des bouquets d'artifice écla-
tent avec grâce sur le fond du ciel qui
s'assombrit.

Les éléments, ialoux de voir qu'on s'a-
muse sans eux, viennent se mêler à la
fête : des éclairs violacés déchirent l'im-
mensité; le tonnerre roule son airain for-
midable, éclate et tombe avec fracas au
milieu de cette population qui ne sait si
elle doit rire ou avoir peur.

Malgré le danger de notre situation,
nous ne pouvions nous empêcher d'admi-
rer la majestueuse horreur de cette tem-
pête. Mon ami, qui est très-emphatique,
appelle le maître des éléments " l'artificier
sublime."

***

Il est de fait que nous n'avons pas eu
à nous plaindre de la quantité d'émotions
dont la nature nous a gratifiés ce soir-là.
On n'a pas lésiné ; nous avons eu notre
tempête au complet avec accessoires et ra-
fraichissements. Rien n'y a manqué, pas
même le naufrage, et c'est à la nage-
ainsi que les Camoëns autrefois sur la côte
africaine-que nous avons été obligés de
regagner New-York.

En rentrant, j'apprends que la fête a
cause la mort de 15 personnes et que
60 autres ont reçu des blessures graves.
Décidément, j'aurais tort de me plaindre,
et encore une fois: vive l'indépendance

ANTHONY RALPH.

-Nous ne pourrions donner de meilleurs con-
seils à nos aimables lectrice" que celui d'aller
visiter le nouveau magasin de mode de MA-
DAME P. BENOIT au No. 824, rue Ste-Cathe-
ne (près de la rue St-Deis), où ellesrouve-

rout le plus beau choix de chapeaux, plumes,
fleurs et ruban. Les ordres pour chapeaux sont
exécutés avec habileté et promptitude et sur-
tout à très-bas prix. Ainsi, que tous s'empressent
de profiter du p remier choix t laissent leurs
commandes au No. 824, rue Ste-Catherine entre
les rues St-Denis et Sanguinet.
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NAPOL!ON.

Une grande indignation est expriulée
par les Anglais à Chislehurst contre le c'
pitaine Carey, commandant la reconnais'
sance, pour avoir abandonné le prince. iJile
enquête sévère a été demandée par le duc
de Cambridge.

Cet abandon est, en effet, inexplic»bîp
pour qui se souvient de ces nombreux éfp
sodes de la conquête de l'Algérie, Où les
fantassins et les cavaliers de l'armée fra
çaise se faisaient hacher plutôt que d'abO
donner leurs officiers aux mains des
Arabes. Il est probable que les dépêches
futures élucideront ce point inexpliqué du
drame.

Nous disions, à propos de certaines Pré
dictions, qu'il n'était pas absurde de croire
que la république, devenue socialiste et

violente, finirait par une révolution qi
aurait pour dénouemont la restauration de
la monarchie légitime sous le conte e
Chambord. On se moquait de nous et
on disait que ceux qui croyaient à Une
restaur4ion monarchique, devraient 

Peu à peu une odeur de soufre et de
roussi se répandit dans l'air ; dans la rue
que je suivais, une vague lueur empourpra
l'horizon.

Plusieurs pompes à vapeur accoururent
à grand bruit. C'était le feu qui se dé-
clarait dans une maison du voisinage, et
cette maison-je m'en aperçus que trop
tôt-c'était celle de mon Amphytrion.

-Un dîner réchauffé ne valut jamais
rien-a dit Boileau ; mais lorsque le diner,
la table, la maison et peut-être le maître
brûlent, c'est bien pis ; pour moi, j'en
suis encore inconsolable. Décidément, le
4 juillet est une bien belle fête, aussi bien
à Newark qu'à New-York. C'est partout
la même chose : vive l'Indépendance

Une heure après, je quittais ces lieux
si peu hospitaliers et je m'embarquais pour
New-York à bord d'un petit yacht, un
vrai bijou nautique. Le capitaine-en-
core un de mes amis-compatit à ma dou-
leur et me prodigua toutes sortes de conso-
lations qui se manifestèrent par un pâté
aux écrevisses et du champagne.

Pour achever de me faire oublier ma
mésaventure, il me promit même un diner
pantagruélique chez Delmonico, à notre
retour à New-York.

On comprend mon émotion en retrou-
vant un ami si fidèle ! Aussi, je m'écriais:

Amitié, don du ciel, trésor des grandes âmes!
Amitié que les rois, ces illustres ingrats,
Sont assez malheureux pour ne connaître pas
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LA COLONIE ISLANDAISE

On annonce l'arrivée en Angleterre
d'une nouvelle troupe de deux cent cin-
quante Islandais, en route pour le Canada.
Ces émigrants iront rejoindre leurs compa-
triotes de la colonie islandaise, au lac Win

te immigration, dont l'idée première
revient à lord Dufferin, qui s'était pris
d'admiration pour les habitants de l'Is-
lande au cours de ses voyages dans les
hautes latitudes, n'a pas jusquci produit
des résultats bien merveilleux. Les Islan-
dais ont coûté cher au gouvernement, et
n'ont guère servi ses fins. Ce sont de
pauvres colons, ce qui n'a rien d'étonnant;
ce n'est pas dans leur île stérile et glacée
qu'ils ont pu apprendre l'agriculture. Leurs
voisins, les Mennonites, établis dans la
province de Manitoba même, ont, au con-
traire, bien réussi comme colonie agricole.
On sait que la colonie islandaise ha-
bite la réserve qui lui a été donnée, sur la
rive occidentale du lac Winnipeg. Cette
réserve fait partie du district de Keewa-
tin, et confine à la province de Manitoba,
dans laquelle elle sera probablement en-
globée plus tard lorsque les délimitations
de cette partie du Nord-Ouest seront mO-
difiées.

A. G.

ÇAÀ'ET LÀ

Flanagan, Mears et sa femme, accusés
du meurtre de la femme Gallagher, ont
subi leur examen volontaire, mais ils n'ont
presque rien dit, craignant de se compd-
mettre davantage, et on les a renvoyés de-
vant la cour criminelle qui doit siéger le
24 septembre prochain.

*,*

Nous regrettons de ne pouvoir satisfaire
tout le monde. La semaine dernière, c'é
tait la Patrie qui se plaignait de nous
cette semaine, c'est le Cawdien ou M.
Tarte, qui nous dénonce et nous voue à la
vengeance des conser-vateurs. La semuain
prochaine, ce sera le tour d'un autre jore
nal rouge ou bleu qui n'aimera pas notre
manière indépendante et honnête de dir
ce que nous pensons. Inutile de die
qu'en blâmant les violences de l'esprit d
parti, nous ne nous attendions pas à avoir
l'approbation de M. Tarte.

*

Lettre éorite par le prince Napoléo n
son confesseur:

Monsieur le curé,
Je vous remercie de la lettre que vousavez

bien voulu m'écrire ; elle me prouve toute1ue
faction que vous me portez. je tiens à ce que
vous ne croyiezpas que laprécipitation de 010-
départ et le soin des détails m'aient fait oublier
mes devoirs de chrétien. Je me présentera'
demain, jeudi, à 7Jheures, pour communier un'
dernière fois dans la chapelle de Chislehurst, Oil
je désire être déposé si je viens à mourir.

Votre affectionné,

!
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moins penser que l'orléanisme et le bona-
partisme avaient plus de chance d'arriver
que la légitimité. Le prince impérial étant
mort, et le chef des orléanistes ayant re-
connu les droits du comte de Chambord,
il ne reste plus aujourd'hui~que deux so-
lutions : la monarchie avec le comte de
Chambord, ou la république avec Gam-
betta, Clémenceau ou Naquet. Il est moins
absurde que jamais de penser que le comte
de Chambord sera le successeur de Naquet
ou de Rochefort.

**

Un des plus déplorables résultats de
l'esprit de parti est la destitution, dans un
temps de misère comme celui que nous
traversons, d'un employé public qui fait
son devoir et n'a que son salaire pour
faire vivre sa famille. C'est plus que dé-
plorable, c'est cruel.

Est-ce lorsque le travail manque, que
les meilleurs ouvriers n'ont pas d'ouvrage,
qu'on doit jeter dans la rue un père de
famille employé depuis des années dans
un bureau public, et plus incapable encore
que ceux qui demandent sa place de trou-
ver de l'ouvrage î

Nous invitons les gens raisonnables qui
se trouvent dans les deux partis, à empê-
cher à Québec et à Ottawa qu'on fasse des
destitutions qui ne seraient en réalité que
des actes de vengeance et de cruauté.
Nous ne parlons pas évidemment de cer-
taines démissions absolument nécessaires,
mais nous affirmons qu'elles sont rares, et
que les motifs les plus graves peuvent
seuls les justifier. Nous reviendrons sur
ce sujet.

* *
*

Les principales nouvelles d'Europe sont
les suivantes :

On a fait tout ce qu'on a pu en Angle-
terre pour faire honneur aux restes du
pauvre prince impérial. Les Anglais ne
cessent de commenter les circonstances
dans lesquelles le prince a été tué, et n'ont
qu'une voix pour censurer le lieutenant
Carey et les soldats qui, au lieu de cher-
cher à protéger le prince, l'ont laissé aux
mains des Zoulous. Le lieutenant Carey
a même été arrêté, et on croit qu'il sera
forcé de quitter l'armée.

Ce pauvre prince a été victime de trois
fautes impardonnables: Io. On n'aurait pas
dû le laisser partir pour faire ses premières
armes et combattre contre des sauvages.
La gloire qu'il pouvait recueillir ne pou-
vait être proportionnée aux dangers aux-
quels il devait être exposé; 2o. On n'au-
rait pas dû lui permettre de s'éloigner de
l'armée avec une escorte de six hommes
seulement, pour faire une reconnaissance
dans un pays si dangereux; 3o. On n'au-
rait pas dû l'abandonner comme on l'a
fait au moment du danger.

Il n'y a pas de doute que le prince, ja-
loux de se faire un nom, a été imprudent,
mais il aurait bien été obligé d'obéir si,
pour le protéger, ceux qui avaient auto-
rité sur lui avaient fait leur devoir.

La clause 7 du bill de M. Ferry, qui
exclut les Jésuites de l'enseignement, a
été adoptée dans la Chambre française,
après des débats orageux où des républi-
cains ardents ont cru devoir protester
contre la conduite de la majorité. Ce
que nous avons souvent annoncé ya bien-
tôt se réaliser : les républicains modérés
seront forcés, par les excès des radicaux,
(le se séparer de leur parti.

L.-O. D.

NTOS GR.AVURES

Riorke's Drift est l'endroit où une poi-
gnée de soldats anglais se battit pendant
toute une nuit contre deux à trois mille
Zoulous, et arrêta leur marche, après la ba-
taille d'Isandula.

On considère que ces b)raves ont sauvé
le reste de l'armée anglaise. Ils méri-
taient le monument qu'on leur a élevé.

Vues du parc
Qui ne connatt le parc, l'une des plus

belles promenades lu monde ? Qui n'a
voulu jouir du magnifique panorama qui

se déroule au regard du haut de la mon-
tagne de Montréal ? Le général Sherman
disait dernièrement, qu'il n'avait rien vu
d'aussi beau nulle part.

L'une de nos gravures représente la
maison où la femme Gallagher a été tuée à
Montréal et décapitée, et une autre, celle
où une autre femme fut tuée d'un coup de
pistolet à Wolfville, dans la Nouvelle-
Ecosse, par un médecin du nom de Dr
Wolf.

Le meurtrier, qui n'avait pas la tête
saine, a été poussé à commettre ce crime
par la jalousie.

L'Université d'Ottawa
Cette université, plus connue sous le

nom de " Collége Saint-Joseph," fut fon-
dée en 1848 par Mgr Guigues, et s'appe-
lait alors le collége de Bytown. Incor-
poré en 1849, le collége Saint-Joseph ob-
tint sa charte actuelle, en 1867, du parle-
ment fédéral. Il est sous la direction des
RR. PP. Oblats, qui en ont fait une des
institutions les plus utiles du pays. On
y trouve cet enseignement commercial et
scientifique si nécessaire dans notre pays.
Le génie civil, les mathématiques, la tenue
des livres, la géographie, l'histoire et
toutes les connaissances scientifiques et
industrielles indispensables de nos jours,
y sont enseignées par une vingtaine de
professeurs capables à une couple de cents
élèves.

C'est un beau grand collége en pierre
bien éclairé et aéré, agréablement situé
dans un endroit salubre; tout y est com-
plet sous le rapport matériel comme au
point de vue intellectuel; le corps et l'es-
prit ont tout ce qui peut favoriser leur
bien-être et leur développement. Disons
en passant que le succès du corps de mu-
sique de ce collége, au concours qui eut
lieu à Montréal, il y a deux ans, prouve
qu'on sait y enseigner la musique comme
le reste.

Il y avait grande fête, les 17 et 18 juin
dernier, au collége Saint-Joseph; on y cé-
lébrait le trentième anniversaire de sa fon-
dation, et Mgr Duhamel présentait, de la
part du Souverain-Pontife, au Rév. Joseph
Tabaret, supérieur de ce collége, le titre de
docteur en droit canon.

Inutile de dire tout ce qui s'est passé
musique, sermon, discours, adresses, tout
a été parfait. Au banquet qui eut lieu le
18 au soir, M. Joseph Tassé, député d'Ot-
tawa, et M. Curran, de Montréal, pronon-
cèrent de beaux discours. M. Curran fit
un plaidoyer éloquent en faveur de l'édu-
cation pratique, et démontra que les be-
soins de notre temps et de notre pays exi-
geaient qu'on modifiât autant que possible
l'ancien système d'éducation ; que, dans
tous les cas, on donnât plus de temps à
l'enseignement commercial, industriel et
scientifique.

Nous avons publié, dans notre dernier
numéro, un extrait du discours prononcé
par notre collaborateur, M. Jos. Tassé,
M.P., à cette occasion.

Le comte Escarbonnier a un fils de cinq ans
qu'il élève déjà dans le culte de ses parchemins
de fraîche date. Or, hier, la gouvernante trouve
le jeune homme en train de fourrer du poil à
aratter dans le lit de papa. Elle le tance verte-
ment en lui reprochant de manquer de respect
au comte son père.

-Moi ! dit l'enfant, qui a retenu les leçons
paternelles, je ne dois pas de respect à papa.
C'est plutôt lui qui m'en doit !

-Et pourquoi donc, monsieur ? s'écrie la gou.
Yernante étonnée.

-Parce que, riposte le jeune hommne grave-
ment, moi, du moins, je suis fils de gentil.
homme !

* *

Un ecclésiastique en voyage arrête à une au-
berge, rendez-vous des bons viveurs. L'hôte,
peu habitué de voir un membre du clergé s'as-
seoir à sa table, le regarde avec surprise. En
vain, les voyageurs habitués de la maison épui-
sent-ils sur luii leur-s sarcasmes, le prêtre prend
tranquillement son dînuer sans paraî tre s'occuper
de leurs railleries. Enfin, r'un des convives,
poussé à bout par tant d'impa-sibilité, lui dit:

-J'admire votre patience, monsieur ! N'avez.
vous pas entendu tout ce qu'on a dit de vous ?

--Oh ! oui, mais à quoi bon s'en occuper?
Savez.vous qui je suis ?

-Non, monsieur.
-Eh ! bien, je vais vous le dire. Je suis cha-

pelain d'un asile (l'aliénés, et vous comprenez,
j'ai l'habitude de ces choses-là.

SOUVENIR
NOUVELLE PAR R. L.

(Suite et fin.)

II

Les jours suivants furent les plus beaux
de ma vie-oui, les plus beaux, en vérité.
Je croyais du plus profond de mon cœur
à chaque mot que j'avais enfin le droit de
dire à Berthe et à tout ce qu'elle répon-
dait. Comment je m'y pris pour lui avouer
mon amour, je ne le sais plus bien. Je me
souviens seulement que j'étais assis en face
d'elle, près de la cheminée de son bou-
doir, que nos regards se rencontrèrent, res-
tèrent attachés l'un à l'autre, et que, tout
à coup, je me trouvai à ses pieds, ressen-
tant la douce pression de ses mains sur
mon visage. Ah! oui, Laval ne s'étáit pas
tout à fait trompé. Berthe m'aimait ; elle
m'aimait depuis longtemps et elle avait
attendu avec impatience le moment de me
l'avouer. A présent, elle me le disait, me
le répétait cent fois, mille fois, et je ne me
lassais pas de l'entendre.

Elle m'avait prié de ne point parler de
ce qui venait de se passer entre nous, et
me défendit d'écrire à mon père pour lui
annoncer mes fiançailles, parce qu'il aurait
peut-être des préjugés à me voir épouser
une veuve. Il valait mieux trouver un
moyen de le faire venir à Paris, et, après
l'avoir vu, elle se chargeait de le con-
vaincre qu'il pouvait en toute sécurité lui
confier le bonheur de sonnfils.

Chaque jour, je voyais Berthe deux
fois: le soir, au milieu de ses amis, et
j'apportais le plus grand soin à éviter tout
ce qui eût pu trahir mon bonheur; l'après-
midi, entre deux et cinq heures. J'étais
alors seul avec elle, et j'avais le droit de
lui dire tout ce qui remplissait mon cœur.
Je lui parlais de mon amour et elle m'é-
coutait avec un doux sourire, d'un inef-
fable contentement. Je ne savais parler
d'autre chose et elle ne semblait s'intéres-
ser à autre chose.-Nous faisions des pro-
jets d'avenir : l'été, nous irions habiter la
campagne en Angleterre, auprès de mon
père ; nous passerions quelques semaines
à Londres pendant "la saison " ; à l'ap-
proche de l'hiver, nous nous dirigerions
vers le Midi: à Paris, Florence, Rome ou
Naples. Nous n'avions pas de connais-
sances en Italie. Tant mieux, personne ne
nous dérangerait. Elle serait tout à moi
comme moi à elle. Nous ne demandions
pas autre chose. Sur ce second point,
Laval ne s'était pas trompé non plus :
Berthe était trop bonne, trop sage, pour ne
pas préférer le bonheur du foyer domes-
tique aux bruyantes distractions que le
monde pouvait lui offrir. Laval avait osé
l'en blâmer et attribuer à une petitesse
d'esprit son goût pour la vie de famille.
L'insensé ! Elle était trop bonne pour sou-
haiter autre chose que le bonheur de celui
qu'elle aimait.

En me livrant à ces réflexions, mon es-
prit revenait, malgré moi, à tout ce que le
docteur m'avait raconté au sujet de ma
fiancee. Il était évident pour moi que
Laval avait jugé faussement, sinon avec
méchanceté, l'adorée de mon cœur. Toute-
fois, il y avait dans son discours un point
noir qui m'inquiétait. Comment Berthe
avait-elle pu se décider à épouser un
vieillard, qu'elle ne pouvait aimer, et qui
ne possédait aucune qualité, aucun attrait,
sauf un beau nom et une grande fortunîe ?
Je ne pouvais supposer, sans commettre
une criante inj ustice à l'égard de Berthe,
qu'elle avait épousé le baron de Belvoir
pour son argent, qu'elle s'était vendue à
lui-comme Laval osait le dire.-Mais
tout cela n'était pas clair, et je devais à
Berthe de lui demander des explications ;
le plus tôt serait le mieux.

Le jour suivant, j'amenai la conversa-
tion sur ce sujet délicat. Elle me comprit
dès le début et dit d'un ton découragé:

-Vous commencez déjà à :douter de
moi ? Je ne m'y attendais pas. C'est bien
triste!

Je lui demandai aussitôt pardon, disant
qu'elle m'avait mal compris, la suppliant

de ne pas répondre, de me laisser le mérite
d'avoir en elle une confiance aveugle. Elle
hocha la tête et répliqua doucement :

-Vous êtes tous les mêmes, les hommes!
Vous ne savez pas, vous ne pouvez com-
prendre ce qui se passe dans le c(eur d'une
femme. Je suis en ce moment trop émue,
trop attristée pour raconter l'histoire de
ma jeunesse. Mais, vous l'entendrez-
demain, si je suis assez bien portante pour
vous voir. Vous avez douté de moi :mon"
unique vengeance sera de vous faire cor
prendre combien vous avez été injuste.

Elle me congédia de meilleure heure que
d'habitude sous prétexte qu'elle devait
sortir pour faire quelques emplettes. Je
me retirai, mécontent de moi-même, sans
avoir pu obtenir le pardon de mon indis-
crétion.

Le lendemain matin, bien que je l'eusse
quittée la veille en parfaite santé, jo reçus
un mot d'elle, me priant de ne pas venir
la voir dans l'après-midi à l'heure habi-
tuelle. Elle me disait qu'elle était fatiguée,
qu'elle ne voulait pas me montrer un11e
figure pâle et abattue, et que, pour cette
raison, elle me demandait de ne venir la
voir que le jour suivant. Le soir aussi,
ajoutait-elle, sa porte serait fermée pour
tout le monde.

Je courus chez elle, mais je ne fus pas
admis. Le domestique me signifia que
madame la baronne n'était pas bien por-
tante, qu'elle reposait en ce moment et
qu'il avait ordre de ne pas la déranger.

Je m'en allai désespéré et je passai la
nuit sans pouvoir dormir.-Le jour sui-
vant, à deux heures précises, je sonnais à
sa porte. Cette fois, le domestique me fit
entrer et me conduisit au petit boudoir où
elle me recevait d'ordinaire.

Je la trouvai à demi-couchée sur une
chaise longue. En me voyant paraître, elle
posa sur la table à côté d'elle un gros vo-
lume dans lequel elle semblait avoir lu. Sur
cette table se trouvaient habituellement et
dans un grand désordre toutes sortes de
papiers, de livres, de brochures, (le cartes
de visite, de journaux, etc. Elle m'avait
expliqué un jour en riant que l'élégant
petit meuble, espèce de table-étagère, était
son " bureau de travail."

-Chaque lettre que je reçois, me disait-
elle, chaque livre, chaque journal qu'On1
m'envoie et que je veux lire est d'abord
posé sur cette table et y reste jusqu'à ce
que j'aie répondu à la lettre ou parcouru le
livre. Mes domestiques ont ordre de ne
pas y toucher et de n'y rien ranger. Ce
n'est pas que je craigne leur indiscrétion:
je n'ai pas de secrets. Vos lettres sont les
seules que je cache : elles reposent dans
un tiroir secret.-Lorsque je traverse une
période de paresse, ce qui m'arrive encore
assez souvent, le désordre de mon bureau
de travail devient quelque chose d'effray-
ant. Les lettres restées sans réponses, les
livres et les journaux, les comptes à régler
s'y amoncellent d'une manière inquiétante
-jusqu'à ce qu'enfin un beau jour je
prenne mon courage à deux mains pour
" faire de l'ordre." Alors j'écris, sans poser
la plume, une vingtaine de lettres et de
billets, je range les livres pour ne laisser
sur la table que ceux que j'ai l'intention
de lire, et je ne me trouve satisfaite que
lorsque "mon bureau " présente l'appa-
rence d'un ordre parfait. Je prévois que
de longtemps je n'aurai cette satisfaction;
mais je ne m'en plains pas, car, depuis que
vous venez ici, j'ai bien autre chose à faire
qu'à écrire des lettres ou à lire des livres.

La table ne laissait en effet rien à dési-
rer sous le rapport du désordre depuis
qu'il m'était permis de pénétrer journelle-
ment dans le boudoir de la baronne. Les
divers étages du petit meuble étaient sir-
chargés de livres et de brochures, et le
dessus était entièrement recouvert de
lettres, de billets, de cartes de visite et de
papiers de toute espèce.--Plusieurs fois
j'avais offert mon aide à Berthe pour re-
médlier à cet état de confusion. Elle ei'a-
vait répondu en souriant que rien neprs
sait, que nous y penserio as lorsque nous
n'aurions plus rien à nous (lire. Or le cas
ne s'était pas encore présenté..

J'entrai donc chez Berthe, comme Je
l'ai dit plus haut ; elle me reçut avec unf
sourire adorable et me tendit sa petite
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main que je couvris de baisers. Elle vou-
lut parler ; mais dès que je compris qu'ellei
avait l'intention de me donner des expli-1
cations sur son premier mariage, je l'inter-
rompis pour lui dire que je ne croir.aisi
avoir obtenu mon pardon que si elle con-1
sentait à ne plus jamais revenir sur cei
sujet. Elle me céda enfin et nous par-
lames d'autre chose. Je ressentais cepen-
dant un certain embarras. Le ciel de
notre amour ne me paraissait plus aussi1
Pur qu'avant la malencontrmuse conversa-
tion dans laquelle j'avais osé exprimer un
doute sur Berthe. J'étais certain qu'elle
Ile gardait encore rancune, et il me tar-
dait de lui donner de nouvelles preuves
de mon amour, de ma confiance sans
bornes. Je parlai donc de notre mariage.i
MOn père venait de m'écrire qu'il séjour-
nelait prochainement à Paris en se ren-
dant en Italie, où il voulait passer une
Partie de l'hiver. Il me demandait de
l'aconpagner. Mon intention était de le
présenter à ma fiancée dès son arrivée et
d'obtenir son consentement à mon ma-
riage.--En parlant de cela, je tenais la
Main de Berthe et je jouais avec ses
doigÏtl.

Madame de Belvoir aimait beaucoup
les bijoux et en possédait de fort beaux.
]lus d'une fois, j'avais admiré les belles
bagues qu'elle avait l'habitude de porter.
Ce jour-là, tout en causant et en regardant
Sa Main, je remarquai soudain une bague
que je ne lui avais pas encore vue. C'é-
tait un petit anneau des plus modestes,
4i contrastait singulièrement avec ses

Voisines, deux bagues en brillants, de
grand prix : un anneau en émail bleu,
sur lequel était écrit en lettres d'or le mot

oUVENIR ; l'anneau d'une enfant, d'une
ute jeune fille, nullement la bague d'une

fe'4me élégante. En déchiffrant le mot
SOUVENIR, et en retournant à cet effet la
'ain de Berthe, je vis que l'anneau en
email était attaché par une petite chainette
d'or à la belle bague de diamants.

-Qu'est-ce que cela signifie i deman-
daije fort étonné.

t Quoi î répliqua t-elle de l'air le plus
traliquill.

-Cet anneau, avec le mot SOUVENIR.
S-Vous ne le remarquez qu'aujourd'hui?
t Berthe en souriant. Cela prouve
ue 'vous n'avez pas regardé ma main avec
aUcoup d'attention. Cet anneau est
ujours à mon doigt ; depuis des années,

e le me quitte jamais. Je ne l'ôterai que
. .J')ur où je le remplacerai par notre al-
iaIe.

Je lui affirmai qu'elle se trompait. J'é-
4 sûr de n'avoir jamais vu cet an 1eau,

et qu'il ne s'était• pas trouvé à son doigt,
a Moins depuis le jour où j'avais eu le
droit de lui baiser la main.

'Vous avez raison, continua-t-elle sim-
Pllerent J'y pense en ce moment ; pen-
darit la semaine dernière, je ne l'ai pas
Porté. La petite chaîne s'était détachée,
e j'en ai fait faire une nouvelle. Le bi-
joultier ne me l'a rapportée qu'avant-hier.

'est amusé à nettoyer l'anneau et à le
fe1ý reluire comme s'il était neuf. Il avait

Perdu tout son éclat ; les lettres d'or ne
rillaient plus du tout. C'est probable-
iet pour cette raison que cette petite
ague, si modeste, a échappé à votre at-teltio

0 n.
Elle retira l'anneau de son doigt et le

regarda longuement avec tendresse.
.J'aurai de la peine à m'en séparer, me

ditelle; je m'y suis habituée. Mais, ai
usle désirez, je l'ôte sur-le-champ pour

ejanileremettre.
Je pris la petite bague qu'elle me donna,et je me mis à l'examiner avec attention.

tr'~intérieur, il y avait une inscription
fe que je ne parvins à déchiffrer

avec peine. Je la lus à haute voix :
.de K., le 15 juin 1847. Puis une

OiA qui doit probablement signifier mort,
-le 2 septembre 1847.

-Oui, dit-elle à voix basse en regar-aSit fixe'ment devn nt elle, oui, la croix
tlifie mort.

lMais que signifie le touti
~C'est une triste histoire.

Jevous en prie, racontez-la-moi.
YVous me l'avez défendu.

Jne comprends pas.

-Ne m'avez-vous pas défendu de vous
raconter comment il se fait quej'ai épousé
le baron de Belvoir ?

La chose devenait de plus en plus énig-
matique. Je suppliai Berthe de me dire
l'histoire de la bague, et elle céda enfin à
mes prières.

*

Elle me raconta alors en termes simples
et touchants qui portaient le cachet de la
vérité la plus sincère, qu'étant toute jeune
fille, presque encore une enfant, elle avait
donné son cœur à un ami d'enfance, un
parent éloigné. Edouard de Kergonec,
qui, de son côté, lui avait juré amour et
fidélité éternels. En la quittant pour
s'embarquer, car il était officier de marine,
il lui avait passé au doigt, le jour de son
départ, comme anneau de fiançailles, la
petite bague avec le mot SOUVENIR. Quel-
que temps après, elle avait appris la nou-
velle de la mort d'Edouard. La douleur
avait failli la tuer ; mais la force de la
jeunesse l'avait emporté, elle avait survé-
cu à son malheur. Pendant des mois
entiers elle avait végété comme dans un
rêve, sans volonté, sans désirs, sans es-
pérances, indifférente à tout ce qui l'en-
tourait. En cet état, elle avait été de-
mandée en mariage par le baron de Bel-
voir, ancien ami de sa famille, qui la
connaissait depuis sa naissance et qu'elle
respectait comme un frère.

-Ma mère désirait ce mariage, conti-
nua-t-elle. Elle croyait toujours ma vie
en danger. Elle espérait que ma tristesse
cèderait aux distractions dont M. de Bel-
voir pouvait remplir mon existence.
Quant à moi, tout m'était indifférent.
J'avais perdu mon bien le plus cher, le
reste n'était rien. J'éprouvais une cer-
taine satisfaction à satisfaire au voeu de
ma mère, à pouvoir la tranquilliser; et,
en agissant ainsi, je ne faisais aucun sa-
crifice, je n'avais plus rien à perdre. Le
baron de Belvoir m'avait témoigné pen-
dant ma maladie autant de sollicitude
qu'un père pour son enfant. Grâce à lui,
la terrible blessure qui m'atteignit à la
mort de mon premier amour ne devint pas
mortelle et finit par se cicatriser. Lors-
qu'à son tour il tomba malade, lui, mon
sauveur, j'ai tâché de lui rendre le bien
qu'il m'avait fait. J'ai veillé à son che-
vet, comme l'eût fait sa fille, et c'est avec
une profonde douleur que j'ai vu s'é-
teindre la lumière de ces yeux qui n'a-
vaient jamais cessé d'être attentifs à mon
bonheur... Voilà l'histoire du petit anneau
que vous tenez entre les doigts, et en
même temps l'histoire de ce premier ma-
riage que vous désirez connaître. Vous
êtes le seul être vivant auquel je l'aie
racontée. Ma mère elle-même ne la
connaît pas entièrement. Que des étran-
gers croient que j'ai épousé le baron
de Belvoir pour son argent, libre à eux,
cela ne me touche pas. Je me sens forte
et tranquille à l'idée que je n'ai rien à me
reprocher et que vous-même, connaissant
à présent cette douloureuse histoire, vous
ne me ferez plus de reproches, vous ne
concevrez plus de soupçons à mon égard.
-Prenez cette bague qu'Edouard m'a don-
née. A présent, je me sépare volontiers
du plus précieux bijou de ma jeunesse,
car c'est seulement depuis que je vous con-
nais que je sais vraiment ce que c'est
qu'aimer.

Elle pencha la tête sur mon épaule et
je l'entendis pleurer doucement. J'étais
tellement ému de ce que je venais d'ap-
prendre, qu'il me fallut quelque temps
pour retrouver la parole et exprimer ce
que je ressentais. Je voulais mne jeter à
ses pieds pour implorer son pardon d'a-
voir osé la soupçonner ; elle m'en empêcha
avec une douceur infinie en ajoutant :

--Que le passé soit oublié ! Je n'ai pas
la force de vous en vouloir. Je vous aime
de toute la force de mon âme.

Ce fut la plus belle heure du plus beau
jour de ma vie. Je succombais sous le
poids du bonheur : la plus belle, la plus
noble, la meilleure des femmes m'aimait.

Lorsque je me levai pour partir, Berthe
prit le livre qu'elle avait posé sur la table
au nmoment où j'étais entré :

-Je viens de découvrir ce Shakespeare

dans ma bibliothèque, me dit-elle. C'est
votre auteur favori, et vous le lisez tous
les soirs avant de vous endormir. Je dé-
sire qu'à ce moment vous ayez entre les
mains quelque chose qui me rappelle à
votre souvenir. Acceptez ce livre.

C'était une magnifique édition de Shakes-
peare, peu commode à l'usage cependant,
trop lourde pour la tenir aisément à la
main, et le texte imprimé en trop fins ca-
ractères; une oeuvre de luxe, enfin, dont
on aime à orner sa bibliothèque, mais dont
on ne se sert pas volontiers. Son ancien
propriétaire semblait en avoir jugé de
même, car le livre, quoique déjà ancien,
n'était pas coupé d'une manière continu et
régulière. Je l'acceptai toutefois, en re-
inerciant vivement, et, arrivé chez moi, je
le mis sur ma table avec l'intention bien
arrêtée de ne lire à l'avenir Shakespeare
que dans l'édition que Berthe m'avait don-
née.

Comme d'habitude, je passai la soirée
chez madame de Belvoir. De là, je me
rendis chez moi pour rêver à mon bonheur.
Dans ma chambre, tout m'y invitait: il y
régnait une chaleur confortable et un pro-
fond silence. Je me jetai dans un fauteuil,
devant la cheminée, et je me mis à consi-
dérer la bague de Berthe, qui était . une
preuve irréfutable que son amour pour
moi avait éteint en elle tout autre senti-
ment pareil. Au bout d'un certain temps,
j'étendis machinalement la main pour
prendre le Shakesphare. Après avoir re-
gardé la première page ornée d'un beau
portrait du poète. je voulus feuilleter le
livre. Il s'ouvrit de lui-même à un en-
droit où se trouvait une lettre entre deux
pages. L'adresse portait: Madame la ba-
ronne de Belvoir. L'écriture, banale et
correcte, était celle d'un teneur de livres.
Dans le coin gauche de l'enveloppe, j'a-
perçus le timbre d'une maison de com-
merce: J. Baretti e Cie., bijoutiers, rue
de la Pai, 87.

Le papier était dur comme du carton, et
madame de Belvoir devait s'en être servie
pour couper quelques pages du livre qu'elle
lisait au moment où j'étais venu l'inter-
rompre ; la lettre, en effet, se trouvait en
avant d'une partie du livre dont les pages
étaient encore intactes. Je la pris dans la
main sans l'ombre d'une curiosité. Elle
était ouverte, et, ainsi que je pouvais m'en
assurer aisément, elle n'avait pas été ca-
chetée. Un prospectus, pensai-je en moi-
même. On sait que Berthe aime les beaux
bijoux, et c'est l'annonce d'une vente ou
de quelque chose de semblable. J'y trou-
verai peut-être l'indication d'un objet qui
lui ferait plaisir.-L'idée de commettre
une indiscrétion, de lire quelque chose qui
devait m'être caché, d'ouvrir une lettre
dont tout le monde n'aurait pas eu le droit
de prendre connaissance, cette idée ne me
vint pas un instant. Le fait que la lettre
n'avait pas été cachetée excluait tout d'a-
bord la pensée qu'elle n'avait été destinée
qu'à madame de Belvoir seule. Je tirai
négligemment le papier de l'envelope, et,
avant de l'ouvrir, je me convainquis de
nouveau que ce ne pouvait être une lettre,
car il y avait en haut de la feuille des ca-
ractères imprimés. Un prospectus, répé-
tai-je en moi-même. Je dépliai le papier
et je lus... quelques lignes... d'abord sans
bien comprendre, puis plus attentive-
ment... enfin avec toute l'application pos-
sible de mon esprit.-Pendant une se-
conde, quelque chose comme un voile noir
me passa devant les yeux. Ma poitrine
était oppressée; je sentais comme une con-
traction douloureuse du coeur ; la respira -
tion me manquait... En ce moment, quel-
que chose qui ne pourrait jamais se rem-
placer se brisait en moi.

Benson se leva, alla à son -bureau, ou-
vrit un tiroir, chercha parmi quelques pa-
piers, puis revint à moi tenant à la main
une enveloppe cachetée sur laquelle était
écrit de sa main : 8 ouvenir. 13 décembre
1855.

-Ouvrez cela, me dit-il, et lisez.
Je fis comme il m'avait dit. L'enveloppe

en contenait une plus petite portant~ la
suscription : " Madame la baronne de Bel-
voir," et, dans cette seconde enveloppe, se
trouvait une facture ainsi conçue :

34
PARIs, 13 décembre 1855.

DoitMadame la baronne de Belvoir à messieurs J.
Baretti et Cie, bijoutiers, rue de la Paix,No. 87.

1 bague émail bleu............... 25 francs.
1 chaînette en or......-.......... 12
Gravure d'une inscription, 2 lignes.. 6 "

Total........43 francs.
Pour acquit, 14 décembre 1855.

BARETTI et Cie.
Je levai les yeux sur Benson qui répon-

dit à mon regard par un sourire moitié
comique, moitié triste.

-Ce n'est que mensonge du commence-
ment à la fin, dit-il. Elle avait acheté la
bague la veille ; elle l'avait reçue et payée
le jour même où elle me l'avait montrée.
Quant à la note, elle l'avait jetée sur son
fameux bureau de travail. Parfaitement
sûre d'elle-même, ne se méfiant nullement
de moi, elle n'avait pas pris la peine de
cacher le papier compromettant. En m'en-
tendant venir, elle avait voulu se donner
l'air de lire dans le Shakespeare et s'était
servie du premier objet venu pour couper
les pages. Le hasard avait voulu que ce
fût précisément celui qui devait fatale-
ment la dévoiler à mes yeux. La tou-
chante histoire du précieux bijou de sa
jeunesse, du pauvre Edouard, du paternel
Belvoir, du désespoir de la jeune fille, de
sa lente guérison ; son amour pour moi,
les larmes qu'elle avait versées... tout cela
mensonge, mensonge ! Et moi, qui avais
cru à ses inventions comme à parole d'E-
vangile!

Dans le premier moment de ma dou-
leur, tout à la honte d'avoir été joué
comme un enfant, je résolus de me ven-
ger. Mais je me calmai vite, plus vite
que je ne l'aurais cru possible. Je me
rappelai ces deux vers empreints d'une
grande sagesse:

Le bruit est pour le fat, la plainte est pour le sotL'honnête homme trompé s'éloigne et ne dit mot.

Mon père arriva quelques jours après.
Je l'accompagnai en Italie. Avant mon
départ de Paris, je reçus une lettre de la
belle veuve, demandant avec inquiétude
pourquoi je n'étais pas retourné chez elle.
Je lui dis, en quelques mots, l'exacte vé-
rité, et je lui renvoyai la bague que je ne
me croyais pas le droit de garder. Elle
me répondit immédiatement, me priant de
passer chez elle, qu'elle pourrait tout m'ex-
pliquer. J'eus le courage de ne pas me
rendre à cette invitation ; je craignis de
faiblir en sa présence, . et je me trouvais
suffisamment trompé comme cela.

Paris avait perdu tout charme pour moi.
J'en restai éloigné durant de longues an-
nées, et durant des années aussi je n'en-
tendis plus parler de l'ingénieuse veuve.
Le fait est qu'elle avait complétement
cessé de m'intéresser. Le hasard me fit
rencontrer un jour un des habitués du
salon de la baronne et que j'y avais connu
dans le temps. Il me raconta qu'au
printemps de 1856, quelques mois après
mon départ, madame de Belvoir avait
épousé le docteur Laval et que cette
union paraissait très-heureuse. Il me
parla de l'objet de mon premier amour
comme d'une femme toujours belle, jouis-
sant d'une'réputation méritée de bonté et
d'esprit. Son salon était cité comme l'un
des plus agréables de Paris. Le docteur,
un prince de la science, adorait sa femme.

Ces nouvelles me firent plaisir. Je ne
leur en veux plus, ni au docteur qui, le
premier, avait cherché à m'ouvrir les
yeux, ni à elle qui m'avait trompé. Et
pourquoi en serait-il autrementi On ne
traverse pas la vie sans rencontrer le men-
songe et la désillusion, et ai madame de
Belvoir et le docteur Laval n'avaient paa
détruit ma foi de charbonnier dans l'hu-
manité, quelque autre, homme ou femme,
s'en serait chargé tôt ou tard à leur place ;
et qui sait ai, en ce cas, l'opération eût été
conduite avec la même délicatesse que par
madame Berthe de Belvoir et l'honorable
et savant docteur Lavai I

R. L.

341



342 L'OPINION PUBLIQUE 17JUILLET 1879

_ - ----

L A \TEAUX DE L ADR FRANIAIS\FAISANT DES D TILL S

¯_--_- _- - -- _---_-T

--:7- --

MONTEAI,-BARGE8 REMONTANT LE COURANT SAINTEMARIE



17 JUILLET 1879 L'OPINION PUBLIQUE

J!

1-VUE DE PARTIE DU CHEMIN 2-PAViLLON SUR LE BOMMET DE LA MONTAGNE 3--SOMMET DU GRAND ESCALIER 4-LE GRAND ESCALIER 5-LA PASSE ROCREUSE

VUES DU PARC DE LA MONTAGNE-D'APRES DES PHOTOGRAPHIES PAR G C. ARLESS

343

L -"

; -, t



344 L'OPINION PUBLIQUE 17 JUILLET 1879

RAYONS D'ÉTÉ

Le ciel s'est éclairci
Sous l'humide raiée

Où flotte un bourdonnant essaim de moucherons,
Dans leurs nids d'herbe fine et de mousse embau-

[mée,
Mille oiseaux sonnent leurs mélodieux clairons.
Ici, le bouvreuil rouge éparpille sa note,
Le merle lui répond ; les gais chardonnerets
Se taisent pour ouïr le chant de la linotteQui domine l'orchestre éclatant des forêts.
Dégagé des vapeurs que les brises dispersent,
Glorieux, triomphal, le soleil resplendit
Nuages entr'ouverts que ses traits de feu percent,
Rivière aux claires eaux que sa flamme attiédit,
Ruisseaux que l'alouette à tire-d'aile frise,
Eglantiers dont la pluie emperle les bouquets,
Tremblantes gouttes d'eau que la lumière irise,
Liquides diamants des prés et des bosquets,
Grands arbres dont le front échevelé ruisselle,
Tout ce qui vit et brille aux rayons de juillet
Nage dans une mer dont la vague étincelle
De tous les feux du prisme au merveilleux reflet.
Sur le mouvant azur des vagues, les nuées
Réfléchissent l'éclat de l'arc aux sept couleurs.
Au frais souffle du soir, mollement remuées,
Les branches des rosiers neigentleurs pâles fleurs.
Sousles taillis, l'oiseau, fatigué par la lutte
Qu'il livre à ses rivaux ailés, égrène encor
Quelques trilles perlés, comme un joueur de flûte
Dont la voix s'adoucit dans un moelleux accord.
Soudain, du fond des bois monte une mélodie
Pareille à l'hymne saint que la foule, le soir,
Aux doux sons des clochettes d'argent, psalmodie
A l'élévation de l'auguste ostensoir.
Le chèvrefeuille au loin répand sa forte essence.
Abymé dans l'extase et l'adoration,
Le val avec ses flots de brume rose encense
L'astre-roi qui se couche ;..

-et la création,
Comme au jour qui la vit sortir du sein de l'onde
Où flottait la splendeur de l'éternel Esprit,
Frémit de volupté, toute rieuse et blonde,
Car, du fond de l'azur immense,

Dieu sourit.

Après la pluie,
Juillet 1879.

NÉRÉE BEAUCHEMIN.

UN

DRAME ZSUR LA ZSINH

Deuxième partie de la Bande Rouge

xx
-Trouvé, quoi ? demanda Roger.
-Le moyen de sortir d'ici avant que ce gre-

d(li ne nous dénonce, répondit le faux colporteur.
- Que Dieu vous entende ! soupira l'officier

d'un tan peu convaincu.
-Savez-vous où le père Sarrazin l'a logé?
-Non. J'étais brisé de fatigue, je me suis

enmdormi aussitôt après que ce drôle a été confié
aux soins de Jacquot, et c'est vous qui m'avez
éveillé.

-Alors, je me doute de l'endroit où on l'aura
casé ; il y a des chances pour qu'il ne nous voie
pas filer. Seulement, il est probable qu'il sor-
tira cette nuit pour rôder autour du moulin et
il faut le gagner de vitesse.

-- Pourvu qu'il ne soit pas déjà trop tard.
-Non, il est à peine sept heures et c'est leinonent ou on met la table ici. Le gueux doit

être occupé à manger sa soupe.
" Mais êtes-vous sûr qu'il ne vous a pas vu

ton' à l'heure quand vous êtes arrivé ?
-Parfaitement ýûr. Vous pensez bien que

je ie me suis pas amusé à passer par la grande
porte et à traverser la salle pour me montrer
aux Prussiens.

-Et comment avez-vous pu arriver jusqu'ici?
-Par dehors. Il y a une échelle contre la

mriii aille et le couloir a deux issues, tout comme
la chambre où nous sommes.

-Deux issues 1 répéta Roger, qui n'en con-
naissait pas d'autre que la trappe par où on l'a-
vait introduit.

-Mais oui, et vous n'avez qu'à lever la tête
pour voir celle qui va nous servir.

-Quoi! ce vitrage?
-Tout juste. C'est un chemin qui a l'air de

ne pouvoir servir qu'à des chats, mais je ne
vous ai pas promis la grande route.

--Je suis prêt à vous suivre partout et cette
jeune fille aussi, dit Roger un peu choqué de ce
laigage bref, mais j'avoue que je ne comprends
pas bien votre projet.

-Vous allez comprendre. Ce vitrage s'ouvre
sur le toit d'un appentis en planches qu'on a
ajouté aux bâtiments du moulin.

-Je le sais ou du moins je l'ai deviné, mais...
-Ce toit, interrompit Pierre Bourdier, sert

de point d'appui au cable du bac. C'est comme
qui dirait l'embarcadère des voyageurs à la
eorde.

" Commencez-vous à saisir maintenant ?"
Roger saisissait très-bien, mais il restait con-

fondu à l'idée de tenter une pareille entreprise,
et il doutait surtout que les forces de Régine
puissent y suffire.

" Mais, objecta-t-il avec embarras, le trajet
doit être énorme, car le moulin n'est pas au
bord de l'eau.

-A quinze pas du grand bras tout au plus.
Nous sommes ici à la pointe de l'ile, et nous
n'avons qu'une langue de terre très-étroite à
traverser.

" Quant à la Seine, elle n'est pas large."
Le lieutenant était trop préoccupé pour se

presser de répondre.
" Il est vrai qu'elle est profonde, ajouta iro-

niquement Bourdier qui interprétait assez mal
ce silence.

-Une chute, ce serait la mort, murmura
Roger.

-Ecoutez, mon officier, dit brusquement le
faux colporteur, je ne veux pas vous amener de
force, et, s'il arrivait malheur à vous ou à la
petite, je me le reprocherais toute ma vie.

" Ainsi, vous êtes libre de nie suivre ou de
rester.

-Et vous ? demanda timidement Roger.
-Moi, c'est une autre affaire. Il faut que

j'arrive à Paris demain matin ou que je meure
cette nuit ; mais vous, qui ne portez pas de dé-
pêches, vous n'avez pas les mêmes raisons pour
risquer votre vie.

" C'est pourquoi, si le cour ne vous en dit
pas, je vous conseille de coucher tranquillement
ici. Demain matin, le père Sarrazin viendra vi-
siter la chambre bleue, vous lui eonterez votre
affaire et il trouvera peut-être moyen de vous
faire gagner la Normandie."

La perplexité du lieutenant était affreuse.
Il avait à choisir entre la chance d'une mort

immédiate et presque certaine et celle d'une
longue suite de périlleuses aventures.

Seul, il n'aurait pas hésité, mais l'idée de
compromettre Régine glaçait son courage.

" En toute autre circonstance, reprit Bour-
dier d'un ton plus doux, je renoncerais à mon
plan pour vous tenir compagnie et tâcher de
vous etre encore une fois utile, mais le devoir
est là."

Ces paroles si simples émurent profondément
Roger.

" Après tout, continua le brave messager,
c'est le hasard qui nous avait réunis et nous
pouvons nous quitter sans avoir rien à nous re-
procher.

" Si je péris en route, j'aurai toujours la con-
solation d'avoir rendu service à un officier fran-
çais."

C'en était trop, et le lieutenant ne tint plus
contre le souvenir que Pierre Bourdier venait
d'évoquer.

Il pensa aux scènes de la forêt, et il rejeta
bien lin l'idée de séparer sa fortune de celle de
son sauveur.

Un dernier scrupule le retenait, il aurait vou-
lu consulter Régine.

Son cœur lui disait bien pourtant que l'hé-
roïque leune fille était prête à le suivre, mais la
décision était si grave qu'il hésitait encore.

Un nouveau serrement de main de la pauvre
muette vint le décider.

Il prit pour une manifestation des volontés
de la Providence cette étreinte silencieuse et il
dit d'un ton ferme :

" Je ne veux pas vous abandonner. Nous
allons partir ensemble.

-A la bonne heure ! s'écria Bourdier. Je
savais bien que vous viendriez.

-Dites-moi ce qu'il faut faire, dit fermement
Roger, qui, maintenant que son parti était pris,
avait retrouvé son sang-froid.

-Vous allez voir."
Et le messager de l'armée de la Loire se mit

en devoir sans plus tarder de préparer l'évasion.
Il fallait d'abord atteindre le vitrage et pour

cela, quoique le plafond de la chambre fût assez
bas, un marchepied était absolument néces-
saire.

La table et un fauteuil le lui fournirent.
Avec des précautions infinies, il réussit à pla-

cer ces deux meubles l'un sur l'autre, et, en dé-
pit de l'obscurité, à construire l'échafaudage
sans faire le moindre bruit.

" Voilà l'escalier, dit-il gaiement, et c'est
moi qui vais vous montrer le chemin.

" Seulement, je suppose que mon ami Sarra-
zin n'a pas osé se risquer à vous envoyer de
quoi dîner et je ne veux pas que vous vous em-
barquiez, comme on dit, sans biscuit."

Et il mit dans la main de Roger une grosse
tablette de chocolat et une gourde pleine d'eau-
de-vie.

" Vous partagerez avec la petite et vous cro-
querez ça en route, mais avalez-moi tout de suite
un bon coup de ce vieux cognac."

Le lieutenant ne se fit pas prier. Il sentait
que ses forces avaient besoin de ce stimulant.

Régine elle-même ne refusa pas la gourde que
son ami lui tendait, et but bravement une gor-
gée, comme pour lui faire comprendre qu'elle
était décidée aux actions viriles.

Roger hasarda encore une objection.
" En avanîçant l'heure du depart, demanda-

t-il, ne craignez-vous pas de déranger les p)lans
de ce brave meunier ? Il est probable qu'il s'est
arrangé pour nous aider un peu plus tard et. .

-C'est possible, mais nous nous passerons de
lui. L'important, c'est de ne pas donner le
temps à cet infernal gamin de nous espionner.

-Comment ferons-nous pour emporter nos
ballots ?

-Vous ne les emporterez pas.
-Et ai on nous arrête ?
--Si on nous arrête, nous serons fusillés, mon

lieutenant, dit le messager avec un calme par.
fait, mais on ne nous arrêtera pas.

"Voyez-vous, ajouta-t-il, en dehors des
lignes prussiennes on peut jouer au colporteur,
mais, en dedans, cette comédie-là ne servirait à
rien, et nous avons trop de chemin à faire cette
nuit pour charger nos épaules.

--Je crois $1e vous avez raisen, dit Roger

comprenant que l'heure était venue de brûler
ses vaisseaux.

-Maintenant, reprit Bourdier en grimpant
sur la table, je vais vous montrer la route.

" Vous ferez monter la petite après moi et
vous viendrez ensuite."

Le lieutenant prit le bras de Régine pour l'a-
vertir pendant que l'habile messager atteignait
le second échelon de son marchepied improvisé.

Dès qu'il se fut hissé rur le fauteuil, il pressa
la charnière du vitrage et soutint le châssis pour
qu'il s'abattît doucement.

Le ciel se montra clair et brillant d'étoiles.
En quelques secondes, Pierre Bourdier se

hissa sur le toit, s'accroupit au bord de l'ouver-
ture, et dit à voix basse :

" Envoyez-moi l'enfant."
Régine avait deviné sans doute ce qu'il fallait

faire, car elle était debout sur la table avant que
son ami eût le temps de lui venir en aide.

Le reste de l'ascension s'accomplit sans bruit
et sans encombre.

Quand Roger, qui fermait la marche, arriva
sur le toit, il trouva la jeune fille et le messager
couchés côte à côte, et il n'eut pas besoin d'a-
vertissement pour les imiter.

L'endroit où les fugitifs se trouvaient réunis
était une espèce de plate-forme dont les dimen-
sions correspondaient exactement à celles de la
chambre bleue.

" Ne bougez pas, murmura Bourdier, je vais
aller un peu en reconnaissance."

Et il commença à se ti aîner doucement jus-
qu'au bord du toit.

Roger eut un instant la velléité de le suivre,
mais un geste qu'il entrevit le décida à rester
immobile.

Le messager lui faisait de la main un signe
qui, par tous pays, veut dire:

"Attention, il y a du danger."

XxI
La nuit était assez claire et le froid extrême-

ment vif.
De la place où il était resté, Roger ne pouvait

pas voir ce qui se passait au pied de la maison,
mais il distinguait très-bien les arbres rangés
sur la rive droite de la Seine.

Il entendait aussi le craquement particulier
que produit le choc des glaçons heurtés les uns
contre les autres par le courant.

La rivière coulait, comme l'avait dit Bour-
dier, à quelques pas du moulin.

Le vent soufflait du nord, mais trop faible-
ment pour couvrir les bruits de la terre et du
fleuve, et c'était là une facheuse condition pour
tenter une évasion à quelques pas des Prussiens.

Une tempête qui aurait agité les branches et
couvert le ciel de nuages eût été bien plus favo-
rable que ce temps calme et sec.

Le hardi messager appréciait sans doute toute
la difficulté de 1'entreprise, depuis qu'il était
monté sur le toit, car, au lieu de se presser, il
gardait une immobilité complète.

Couché à plat ventre, sa tête seule dépassant
la plate-forme, il avait l'air d'observer attentive-
ment le terrain.

Roger, mis en éveil par le geste qu'il lui avait
adressé, n'osait pas bouger, mais i1 commençait
à trouver que la station se prolongeait trop.

La température était glaciale, et, quelque ha-
bitude que l'officier eût des nuits de bivouac, il
sentait ses membres s'engourdir peu à peu.

Il pensait d'aillqurs que Régine devait souf-
frir autant que lui.

Etendue bravement sur le dur ploncher de la
toiture, elle ne prenait pas plus de souci du rude
contact imposé à ses membres délicats que des
intempéries du ciel.

Mais il devenait évident que la position ne
serait pas tenable longtemps, et Roger s'inquié-
tait de l'inertie volontaire de son guide.

L'appeler, même à voix basse, eût été peut-
être une grave imprudence.

Il se décida à l'aller rejoindre.
En se traînant avec des précautions infinies,

il parvint à se placer côte à côte avec le messa-
ger, et, quand sa tête toucha presque la sienne,
il entendit ces mots sifflés à son oreille

"Avez-vous de bons yeux?
-Oui, murmura le lieutenant sur le même

ton.
-Regardez sur la rive, de ce côté-ci de la ri-

vière, et dites-moi ce que vous voyez."
En sa double qualité de chasseur et de soldat,

Roger avait eu assez d'occasions d'exercer sa
vue, et il était de force à distinguer à cinquante
pas la couleur d'un perdreau ou le grade d'un
Prussien.

Mais la demi-obscurité de la nuit et l'inten-
sité du froid qui lui piquait les paupières le
gênaient beaucoup.

Dans sa nouvelle position, il pouvait embras-
ser d'un seul regard le sol de l'île, le cours de
la Seine et la berge opposée.

La langue de terre sur laquelle s'élevait le
moulin était plate et nue.

Aucune surprise n'était donîc à craindre de ce
côté.

Tout au plus, un tas de bûches amoncelées au
pied de l'app)entis aurait pu servir à cacher un
espion.

A quinze pas de là, le terrain s'abaissait brus-
quement, et, sur ce bourlet qui bordait le fleuve
se(dressaien t trois ou quatre saules maigres et ra-
bougris.

C'était là le point que Pierre Bourdier avait
signalé spécialement à l'attention de son com-
pagnon de périls.

Roger concentra dlone toutes ses facultés vi-
suelles sur la ligne plantée de la rive gauche. Il
ne vit rien d'abord.

Un brouillard très-léger montait de la Seine

comme une poussière glacée, et les objets sem-
blaient nager dans une gaze transparente.

A force de fixer ses yeux sur le point de re-
père que lui offrait un des arbres, l'officier crut
remarquer au ras du sol un mouvement presque
imperceptible.

C'était comme une tache noire qui se déta-
chait sur le fond plus clair des vapeurs grises.

En regardant longuement, il reconnut que
cette tache disparaissait par moments.

Quand elle se montrait de nouveau, on pou-
vait constater qu'elle s'était déplacée.

Il semblait à Roger qu'il était à l'affût dans
les bois de Saint-Senier, surveillant un lapin
qui jouait au bord de son terrier.

Ce souvenir lui donna même l'idée que l'objet
suspect appartenait au règne animal.

" C'est quelque loutre, dit-il si bas que Bour-
dier, pour mieux entendre, colla sa joue contre
la sienne.

-En hiver et par ce froid ! Impossible," sou-
pira le messager.

Le lieutenant se mit à inspecter consciencieu-
sement la berge.

A cinquante pas des arbres, sur la gauche,
pointait une masse sombre qui affectait la forme
d'une hutte de sauvage.

Il lui suffit de l'examiner avec attention pour
reconnaître un de ces abris avec des branchages,
dont nos troupiers d'Afrique avaient importé
l'usage en France.

Les Allemands, gens éminemment pratiques,
ne dédaignèrent pas de s'en servir pendant leur
campagne, et Roger les y avait surpris plus
d'une fois.

Il conclut donc de son expérience personnelle
que la sentinelle prussienne chargée par le com-
missaire de garder le cours du fleuve devait être
blottie dans ce cabanon.

Elle ne montrait. du reste, ni la pointe de son
casque ni la baïonnette de son fusil, car on au-
rait vu briller dans ce clair-obscur le cuivre et
l'acier.

Mais l'embuscade était bien près de l'endroit
que l'officier supposait être celui du passage, et
il frémit à l'idée de le tenter avec Régine à si
courte distance de l'ennemi.

Cette remarque l'amena à chercher ce câble
sur lequel le messager comptait pour fuir, et il
s'aperçut que l'appareil prenait son point d'ap-
pui précisément au-dessous de lui.

A quelques pouces de son visage et à portée
de sa main, la corde se rattachait à un crampon
de fer solidement planté dans la muraille.

Il voulait se rendre compte de la force de ce
chanvre auquel ils allaient confier leur vie, et il
reconnut que le cordage avait à peu près l'épais-
seur de quatre doigts.

Ce calibre offrait de suffisantes garanties de
solidité, mais une voix aussi aérienne n'en était
pas moins effrayante.

L'action seule de s'y embarquer paraissait des
plus périlleuses, puisqu'il fallait se laisser glis-
ser du toit en s'accrochant des pieds et des mains
à ce fragile support.

" Avez-vous vu ? lui souffla tout à coup Pierre
Bourdier.

-Qui donc ?
-Le point noir qui vient de se montrer à côté

du gourbi."
L apparition avait été si rapide qu'elle avait

échappE à Roger occupé à palper le câble.
" Eh bien 1 demanda-t-il plein de contiance

dans la sagacité de son camarade.
-Eh bien, je suis fixé maintenant, murmura

le messager.
-Comment?
-C'est le mendiant qui a flairé la chair

fraîche et qui rôdait tout à l'heure du côté du
bac.

" Il a vu que rien ne venait, et il est allé se
réchauffer dans le gourbi avec son ami le Prus-
sien.

-Alors ? interrogea le lieutenant avec an-
xiété.

-Ceci prouve d'abord que le petit vagabond
ignore que nous sommes dans le moulin. S'il
le savait, il aurait déjà été chercher les Alle-
mands pour visiter la maison du haut en bas.

" Il espionne au hasard et pour n'en pas perdre
l'habitude, mais il n'est pas sur notre piste.

-Je crois que vous avez raison, mais que
faire ?

-Partir, dit simplement Pierre Bourdier.
-Partir ! s'écria Roger, oubliant de modérer

le diapason de sa voix, quand ce misérable en-
faut peut nous surprendre au milieu du passage.

-Nous n'avons pas le choix. Ecoutez-moi
bien. La nuit est longue, mais le chemin d'ici
à Paris ne se fera pas comme une promenade au
bois de Boulogne. Il ne faut donc nas perdre de

-C'est vrai, mais...-
-Maintenant, interrompit Bourdier, nous

avons deux chances sur trois pour que le men-
diant ne bouge pas d'ici une heure.

" Les vipères, ça aime la chaleur, et le gredin
doit se plaire dans le gourbi.

"S'il a envie de faire une nouvelle ronde, il
attendra qîu'il soit aux environs de minuit.

" Done, c'est le vrai moment de filer, et il
faut en profiter."

Le lieutenant ne trouva pas d'objection à ce
raisonnement ; mais plus l'instant du péril su-
prême approchait, plus il tremblait pour Ré-
gine.

Le messager qui avait peut-être deviné ce qui
se passait dans son coeur, se hâta de donner ses
dernières instructions.

" Voici l'ordre et la marche, dit-il rapiden. nt.
Je vais passer le premier, vous m'enverrez la pe-
tite ensuite, et e'est vous qui ferez l'arrière-
garde.

-Soit, murmura l'officier qui comp!enatit
l'impossibilité de délibérer plus longtemps.
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-Je vais vous expliquer pourquoi j'arrange
le voyage de cette façon-là, reprit Bourdier.

" Vous entendez que si l'autre rive étaitgar-
dée, c'est le premier passé qui sera pincé.

" 11 vaut donc mieux que ce soit moi.
"W'il m'arrivait malheur, vous auriez encore

la ressource de rentrer dans la cachette et d'at-
tendre que le père Sarrazin vienne vous déli-
vrer.

" C'est un brave homme, comme vous avez
pu le voir, et il se chargera volontiers de vous
taciliter le moyen de gagner la Normandie.

-Merci ! dit Roger touché jusqu'aux larmes
de ce dévouement si simplement offert.

-Vous mie remercierez à Paris.
Maintenant, convenons de nos laits.

"Il me faut à peu près dix minutes pour ar-
river sur la rive droite.

Vous ferez donc partir la jeune fille un
qua t d'heure après moi.

Si par malheur, j'étais pris en débarquant
là-bas, je crierais trois fois pour vous prevenir."0

Et, sans attendre une réponse, l'intrépide
Bourdier se laissa couler la tête en avant sur la
corde du bac.

F. Du BoIsGoBEY.

(La suite au prochain numéro.)

Ceci se passait..., peu importe sur quel
Point du globe.

C'était en pleine mer. Au milieu d'un
cercle immense formé par l'horizon vi-
suel, la frégate la Clorinde se tenait immo-
bile. Depuis de longs jours, de longues
ntuits, elle demeurait là, inerte, prise par
un calme plat, attendant vainement la
brise. Ses grandes ailes blanches pendaient
tristement aux mâts qu'une large houle
faisait osciller de loin en loin. A perte
de vue le bleu ciel foncé de la mer tran-
chait sur un jaune d'or, et, de quelque
Côté que l'oeil se tournât, il était irrité par
l'intensité et la placidité de cette teinte
uniforme que nul nuage, nulle vapeur
ne venaient rayer de leur ombre. Sur le
pont, les matelots dormaient, allongés
contre les bastingages, accablés par la
lourdeur de l'atmosphère. L'officier de
quart se promenait seul, ne se donnant
mêue pas la peine de dissimuler de for-
Ilmidables bâillements.

A huit heures, un lieutenant de vais-
seaut vint le remplacer, et prit, pour jus-
qu'à minuit, le commandement du navire.
Au même instant, un officier supérieur
parut sur le pont. C'était le commandant
lé la Clorinde.

M. B..., ne le désignons que par
cette initiale, il existe peut-être encore,
jeta un coup d'oeil sur la voilure, le coup
d'eil du maître, et, s'adressant à l'officier :

-Votre frère est-il de corps avec vous,
Ilenr1i

-Oui, mon père.-, oui, commandant,
répondit le lieutenant en se reprenant
aussitôt, à un regard sévère de M. B. .

-Vous ne vous hîbituerez donc jamais
à ne pas m'appeler ainsi, Henri ? A bord,
il n'y a pas de père, il ne peut y en avoir,
l n'y a que le commandant.

-C'est vrai, vous avez raison, comman-
dant, mais ni moi ni Raoul nous ne pou-
vons nous y faire ; il nous semble que si
le respect que nous vous devons gagne à
ce titre, notre affection y perd quelque
chose.

-Raoul est à l'avant ?
-Oui, commandant.
-C'est bien, faites carguer tout, gardez

Simplement le grand hunier au bas riz et
surveillez l'horizon de vos jumelles. Prenez
les miennes, elles sont meilleures. Si le
teinps se couvre d'un côté, défiez-vous bien
du grain...- ou plutôt, faites-moi prévenir.

-Oh ! commandant, il n'y a pas un
souffle dans l'air, pas une folle brise, la
houle elle-même s'aplanit. Vous pouvez
bien reposer en paix, mon père, vous veil-
lez tant dlepuis quelques nuits.

-Encore... Taisez-vous donc. La mer
est calme, mais le temps est chargé, les
baromètres dansent comme des fous, ils
Sautent de 20 millimètres à l'heure ; hier,
ils avaient dépassé le beau fixe, ils sont
mfaintenant tout p)rès dle tempete. Celui
de la galerie ne sait pluîs où il eni est. Car-

8uez, carguez...-

jEt le commandant B...- rentra sous la

dunette pendant que son fils aîné faisait
exécuter les manSuvres ordinaires.

***

La frégate reprit bientôt son aspect ina-
nimé. Un élève vint seulement retrouver
l'officier de quart; c'était le fils cadet du
commandant de la Clorinde. Les deux
frères se mirent alors à arpenter le pont
d'un pas régulier, en roulant force ciga-
rettes.

Ils étaient, tous deux, sortis du vaisseau
école le Borda, à cinq ans d'intervalle.
L'aîné, en outre d'une campagne dans les
mers du Sud, avait déjà navigué avec son
père, le second débutait. Un ordre spé-
cial du ministre de la marine, ami de M.
B..., avait réuni les deux frères sur la
Cloninde.

M. B... disait hautement que ce qui
perd les officiers c'est un début trop fa-
cile ; aussi avait-il tenu à éviter toute
douceur à ses deux fils ; et il ne s'en fai-
sait pas faute, car, pour eux, il était plus
sévère et plus exigeant que pour tout autre
officier du bord. Ce n'était pas que, pour
ses enfants, il n'éprouvât une affection pro-
fonde. Certainement si, il les aimait, il
en était fier, il veillait sur eux, leur mère
les lui avait recommandés: mais, avant
tout, il voulait que ses fils devinssent des
marins hors ligne, des hommes de fer,
aussi les faisait-il constamment travailler
et trimer dur. Eux trouvaient souvent
la chaîne par trop lourde, le plus jeune
surtout, un enfant de dix-neuf ans, un peu
mince, un peu faible, mais à bord, on a
tellement confiance qu'il faut obéir, que
jamais les ordres les plus secs, les corvées
les plus pénibles n'avaient soulevé un mur-
mure ou une objection de la part d'un des
deux frères.

Les heures se traînaient, lentes et tristes,
la Clorinde n'avait pas bougé ; sa voilure,
serrée de près, ne laissait que le grand hu-
nier amoindri et le plus petit des focs. La
nuit n'avait point apporté de fraicheur, l'air
semblait s'alourdir encore, et nul bruit,
dans l'immensité, ne venait troubler ce
solennel silence.

Fatigués de leur insipide promenade,
les deux frères s'étaient assis sur le bastin-
gago qui domine le banc de quart, atten-
dant la fin de ces quatre heures internui-
nables ; tous deux étaient plongés dans
une rêverie profonde. Une brise chaude
et chargée vint tout à coup leur brûler la
figure. Ils furent debout d'un bond ; l'é-
lève s'élança vers le gaillard d'avant.

Tout au fond du ciel, dans le lointain
le plus perdu, l'horizon prenait une teinte
d'encre. Le père l'avait bien dit,.les ba-
romètres ne s'étaient pas trompés, c'était
un grain.

-Timonier, prévenez le commandant.
Le matelot n'eut pas le temps de péné-

trer sous la dunette, M. B... était déjà sur
le pont. Il prit la place de son fils sur le
banc de quart.

-Babord la barre, ordonna-t-il d'une
voix tonnante.

-Elle y est toute, commandant.
Au même instant,une avalanche de pluie

et d'eau salée s'abattit sur la Clorinde, le
vent, en hurlant avec furie, tordit les plus
gros cordages, la mâture craqua avec un
bruit sinistre, et la frégate, prise en travers
par cette épouvantable trombe, se coucha
sur le côté, comme le gladiateur blessé qui
voit venir la mort. Pendant une minute
éternelle elle demeura engagée, mais elle
se releva toute fière et, emportée par l'ou-
ragan, s'enfuit balayant les lames.

Un soupir profond s'échappa de la poi-
trine de M. B..., la lor-inde était sauvée.

-Droite la barre, cria-t-il.
Et la frégate, pareille au cheval qui sent

l'éperon, reprit sa course plus violente.
Deux voix humaines couvrirent les hur-

lements de la tempête.
-Un homme à la mer à babord !
-Uin homme à la mer à babord !
Une lame, inondant la Clorinde de

poupe en proue, venait d'enlever deux
matelots. Ces cris furent entendus par le
timonier de veille qui coupa l'amarre de la
bouée <le sauvetage. Elle s'abattit dans
l'eau en fusant.

Les officiers montés sur le pont regar

dèrent du côté du banc de quart, attendant
avec anxiété un ordre du commandant.

M. B... détourna la tête. Devant Dieu,
devant l'Etat, devant lui-même, il répon-
dait de tout cet équipage qui lui avait
été confié ; en essayant un sauvetage im-
possible, il sacrifiait inutilement d'autres
existences, les deux matelots étaient con-
damnés...la Clorinde continuait sa marche.
Raoul s'avança alors.

-Mon père... commandant, pour l'a-
mour de Dieu, mettez en panne.

-Mon père, continua Raoul, je suis de
quart, on dira que vous avez voulu épar-
gner votre fils, que vous avez sacrifié des
hommes ; mon père, vous me déshonorez.

-La barre dessous, aux grands bras du
grand hunier, amène la baleinière de sau-
vetage, ordonna enfin M. B...

Les canotiers étaient déjà à leur poste
ces braves gens n'avaient pas attendu un
ordre du commandant pour se précipiter
au secours de leurs camarades. Raoul se
jeta à son tour dans la baleinière et la
frêle embarcation commença à descendre
des porte-manteaux pour se mettre à flot.
Un instant plus tard, elle quittait les
flancs de la frégate.

-Débordez avec les avirons, ferme;
hardi! garçons, pour les autres et pour
Dieu.

Il n'acheva pas, une vague énorme l'en-
veloppa comme d'un linceul et broya le
fragile canot contre le plat bord de la
Clorinde. Les cris des hommes couvrirent
encore les sinistres détonations de la tem-
pête ; ils se défendaient contre les lames,
ils luttaient et appelaient à l'aide...

Henri s'était déjà élancé dans une autre
embarcation.

-Je vous le défends, s'écria M. B...
Henri, rentrez, rentrez, je vous l'ordonne.

-C'est mon frère, commandant, et il
se noie... A moi dix hommes.

Il s'en précipita ciquante escaladant
les bastingages.

-Assez! assez! cria le lieutenant ; et
la seconde embarcation descendit le long
du bord.

La mer implacable l'enleva comme un
fétu et la broya comme la première; elle
n'eut même pas le temps de déborder.

M. B..., cramponné au banc de quart,
cherchait dans ce déchirant tumulte les
cris de ses enfants qui mouraient là, tout
près de lui. Il se penchait sur l'abime
tâchant de deviner dans ces ombres indé-
cises le corps de ceux qui allaient dispa-
raître pour toujours. L'aumônier, à ge-
noux sur la dunette, priait avec ferveur,
implorant le Dieu de paix et de clémence.
La tempête seule répondait à sa voix, sou-
levant des lames plus furieuses encore.
Alors, se retenant àgrand'peine à la rem-
barde, il étendit la main et bénit ceux qui
allaient mourir.

-Mes enfants, cria-t-il de toutes ses
forces, mourez en paix, victimes du devoir:
je vous absous, Dieu vous pardonne.

Une vague plus puissante que les autres
faillit lui-même l'emporter.

Les officiers entouraient le commandant
B..., ils l'imploraient ; désespéré, il secoua
la tête. Ses deux fils, tous les deux al-
laient mourir; il entendait encore leurs
cris et il lui était interdit de chercher à
leur porter secours; bien plus, rester en
panne compromettait le sort de la Clorinde,
et il fallait, de par le devoir, ne pas s'ar-
rêter et continuer sa route.

-La barre dessous, ordonna-t-il, aux
grands bras du grand hunier.

La Clorinde reprenait sa course, fuyant
de nouveau devant la tempête et abandon-
nant loin derrière ceux qui étaient con-
damnés sans appel. La mer se refermait
sur eux.

Quand M. B... quitta la Ulorinde au
retour de la frégate on France, il retrouva
la malheureuse mère ; il n'eut pas un moet
pas une larme. Quant à elle, elle ne pul
prononcer qu'une parole :

--Tous les deux, murmura-t-elle dan
un sanglot.

GEORGEs PRADEL.

LES FMME

Une femme est une compagne : quand elle
donne dans le travers, son mari est en mauvaise
compagnie, il est vrai, mais il n'est pas seul ;
motif de consolation qui ne sera pas du goût de
tous les hommes.

*
La disproportion des âges, dans le mariage,

rend presque toujours cette union un sujet d'en-
nui et de regrets des deux côtés.

*
Il faut assurément plus de philosophie pour

être heureux étant marié, qu'il n'en faut pour
être content dans le célibat.

*
Notre luxe a tout placé dans la classe des be-

soins : aussi, deux personnes qui n'auraient au-
cun bien et qui s'aimeraient seraient fort à
plaindre, parce qu'elles seraient imprudentes de
s'épouser et malheureuses en ne s'épousant pas.

**

Un proverbe français dit
" On ne doit point se marier si l'homme n'a

de quoi dîner et la femme de quoi souper."

Il y a plus de maris qui aiment leurs femmes
que de femmes qui aiment leurs maris ; et la
raison en est dans l'amour que tous les hommes
ont, en général, de la liberté. Les femmes dé-
pendent de leurs maris, et les maris ne dépen-
dent point de leurs femmes.

***

Il n'est pas essentiel au bonneur d'un homme
d'être aimé de sa femme, surtout s'il ne l'aime
pas ; mais il ne saurait se passer d'en être es-
timé.

Il ne faut point épouser par amour celui ou
celle à qui on ne peut pas en inspirer.

RECETTES UTILE-i

CE QU'IL FAUT FAIRE LORSQU'ON EST ATTEINS
D'UN COUP DE SOLEIL

Le traitement est simple ; on lave la rougeur
avec de l'eau de savon et de pavot, puis on sau-
poudre avec de la poudre de riz, de la fécule de
pommes de terre, ou bien simplement de la fa-
rine de blé. Si la rougeur persiste plus de
vingt-quatre heures, on emploie les lotions
d'eau de saponaire.-Il est rare qu'un coup de
soleil résis e plus d'un ou deux jours à ce simple
traitement.

Une précaution à prendre est de ne pas s'ex-
poser de nouveau aux rayons du soleil.

MOYEN DE FAIRE GUÉRIR LA TOUX

Faitesarôtir un citron avec beaucoup de soin,
en prenant garde qu'il ne brûle; lorsqu'il est
tout là fait chaud, tranchez-le et pressez-le au-
dessus d'une tasse contenant trois onces de
sucre parfaitement pulvérisé. Prenez une cuil-
lerée de ce breuvage toutes les fois que votre
toux vous incommode. Le breuvage est bon et
agréable au goût. Il est rare qu'il n'ait pas
procuré du soulagement.

Il y a un moyen bien simple de manger une
excellente salade, et personne ne s'avise de l'em-
ployer. Ce moyen consiste à préparer la salade
(laitue ou romaine) la-veille. Durant la nuit,
les végétaux macérés dans l'assaisonnement se
flétrissent, s'imbibent et rendent une eau qu'il
faut jeter. Alors on assaisonne la salade de
nouveau. Le contenu du saladier n'offre pas
les aspects verdoyants et savoureux d'une pré-
paration toute récente, mais ce contenu est ex-
cellent et-ce qui n'est lias à dédaigner-d'une
digestion facile.

DEUIL
LECTRICE,

Si vous vous trouvez dans la pénible né-
cessité de vous procurer une toilette de deuil,
n'oubliez pas d'aller chez D U P 1 I S
F R E R E S, No. 605, rue Ste-Cathe-
rine, coin de la rue Amherst, à l'en-
seigne des deux boules noires.

Ils viennent d'acheter un stock de banque-
route considérable dans lequel se †jouve l'assor-
timent le plus riche et le plus varié de cette
classe de marchandises.

Ce qu'il y a de recommandable surtout et de
p lus digne de votre attention, ce sont les crêpes,
les paramatas et les alpacas noirs.

Le tout offert à 25 par cent de moins qu'ail.
leurs.

Tous les acheteurs sont d'accord pour vanter
la qualité et le bon marché des nouveaux
Chapeaux que la maison DEROME, 621, rue
Ste-Catherine, à l'enseigne du lion et de l'ours,
vient de recevoir. Cet établissement, ai avanta-
geusement connu du public, n'offre que des cha-
peaux dont la qualité et l'élégance sont deve-
nues proverbiales. Les nombreux clients sont
assurés d'avoir entière satisfaction. Un lot con-
sidérable de chapeaux de paille et en feuilles
de palmier à vendre à sacrifice.
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DEUX CONSEILS

On a la mauvaise habitude, en été, de boire
du lait froid pour se rafraîchir. C'est un grand
tort: en le faisant, on s'expose à de funestes acci-
dents.

Bien des personnes sont mortes victimes de
cette imprudence. A l'autopsie, on a reconnu
que la partie où se trouvait le lait était gangre.
née. Cela est facile à comprendre, car le froid
glacial du lait paralyse la circulation du sang,
et la gangrène se déclare presque aussitôt.
. Il est, du reste, un fait constaté par les expé-

rlences: mettez du lait caillé et froid sur les ra-
cines d'un arbre, il périra infailliblement.

Voici un remède contre la gravelle, que nous
adresse un correspondant qui nous affirme en
avoir obtenu un serieux soulagement et nous de-
Mande de le vulgariser.

Boire, matin et soir, un bol de '"chevelu de
muais" en décoction, pendant un mois.

C'est la tisane végétale de certains pharmaciens.
Cela coûte, chez eux, cent francs pour le traite-
Ment, deux cents fran --s chez l'herboriste, et rien
du tout dans un champ de maïs. Cette chevelu-
re, qui enveloppe l'épi, est.ordinairement laissée
sur le sol comme engrais.

SCÈNE PRUSSIENNE.

La Gaette de Cologne publie le récit d'un
drame de famille, qui démontre à quel degré la
démoralisation est arrivée dans certaines couches
de la société prussienne. Un paysan des envi-
runs de Koenigsberg était allé vendre une vache
au marché de Lyk et en avait touché le montant.
L'acheteur lui avait remis entre autres un billet
de 100 marcs. Rentré à la maison il mit le bil-
let sur une table. Un de ses enfants, un garçon
de 6 ans, le déchira et en éparpilla les morceaux.
Le père, furieux de voir cette perte, prit unehache
et coapa net la tête de l'enfant. Pendant que
cette scène se passait d'un côté, sa femme faisait
Prendre un bain à son enfant cadet. Le crime
commis, le père alla le lui raconter et se sauva.
La femme s évanouit alors et laissa tomber dans
la baignoire son enfant qui s'y noya. L'assassin
aété arrêté.

Le New-York Herald a pris, on le sait,
l'initiative d'une campagne contre le per-
cement du canal interocéanique, dont l'A-
lérique cependant serait la première a
Profiter. Cette feuille, certainement mal
renseignée, après avoir prétendu que le
Congrès présidé en Europe par M. de Les-
seps avait fait fiasco, ajoute :

Si M. de Lesseps et ses associés réussissent à
trouver les fonds nécessaires pour la construction
du canal, tant mieux pour eux, mais il ne faut
Pas qu'ils comptent sur notre coopération pécu-
niaire ou diplomatique. Nous avons dit et nous
le répétons, leur projet est entièrement contraire
aux intérêts et aux opinions de l'Amérique, et
c'est elle seule qui pourra choisir définitivement
le site pour le percement de l'isthme.

Comme on le voit, notre confrère reste
toujours l'esclave de la doctrine de Mun-
roe, même lorsqu'il s'agit d'une entreprise
d'un intérêt universel. Mais M. de Les-
9ps n'est pas homme à se laisser découra-
ger par les obstacles.

Les annonces de naissances, mariages et décéiSAt lsérées à raison de cinquante centins.

NAISSANCE
A Montréal, le 3juillet courant, la dame H. B. Rain-

Ville, écr., avocat, un fils.

ON D>EMANDE
1s numéros suivants de l'Opision Publiue :

1875-No. 3. 1877-Nos. 19, 49.
1876-Nos. 1, 51,52. 1878-Nos. 1, 2, 3.

S'adresser à MILTON McDONALD,
530, rue St-Paul, Montréal.

Les facilités offertes aux habitants des cam-
rges par les nombreuses lignes de chemins de
lret de bateaux à vapeur de visiter Montréal
à bon marché, devront avoir pour résultat d'aug-
l'enter sensiblement les afaires. Dans le but

e profiter de cet accroissement de commerce,
M. Nacisse Beaudry et frère, les Bijoutiers

'en connus, dont le magasin est situé au coin
d a rues Notre-Dame et Saint-Vincent, vien-

ilunt d'importer etde confectionnerun choix extra
e MoNTREs en or et en argent, Bijoux de toute

t scription, qu'ils offrent, à cause de la dureté
Jes temps, en détail au prix du gros. Spécialité
d dorure et argenture ; ils fabriquent et ré-

irent les ornements d'églises.
ORCissE BEAUDRY, DOUARD E. BBAuDRY,

Bioutier pratique. Horloger pratique.

AVIS

Les abonnés deL'Opinion Pubg ne qui désire.
raient faire relier leurs volumes d'une manière
élégan te et solide, et à bon marché, feront bien
de 8'a<resser an bureau de ce journal, 5 et 7, rue
Bleus

UN REMEDE POUR LA CONSOMPTION

Un vieux médecin, retiré de sa profession, ayant
reçu d'un missionnaire des Indes Orientales la
formule d'un simple remède végétal pour la
guérison prompte et permanente de la Consomp-
tion, de la Bronchite, du Catarrhe, de l'Asthme
et de toutes les maladies de la Gorge et des Pou-
mons, lequel est aussi une remède positif et ra-
dical pour la faiblesse des Nerfs et pour tous les
maux nerveux, après avoir eu la preuve de ses
merveilleuses vertus curatives dans des milliers
de cas, croit de son devoir de le faire connaître
à l'humanité souffrante. Animé par ce motif et
le désir d'alléger les souffrances humaines, j'en-
verrai gratis cette recette à tous ceux qui la dé-
sireront, avec des directions complètes pour la
préparation et l'usage du remède, en français,
allemand ou anglais. Cette recette sera envoyée
par la malle en adressant avec un timbre de
poste et nommant ce papier : W. W. SHERAR,
149 Powers' Bloak, Rochester, N.-Y.

-Le monde élégant a constaté avec plaisir que
M. Cédras, le chapelier bien connu, avait, pour
répondre aux sollicitations de ses nombreux
amis, ouvert un magasin au No. 628, rue Ste.-
Catherine. Les chaneaux confectionnés par
M. Cédras se sont acquis une réputation quasi-
universelle pour l'élégance et la bonne qualité.
Le public acheteur est certain qu'on ne lui ven.
dra que des articles d'une qualité supérieure,
car tous les chapeaux offerts en vente sortent
de ses ateliers, No. 36, rue Lemoine.

AVIS SPECIAL

A tous ceux qui souffrent des erreurs et des
indiscrétions de la jeunesse, de la faiblesse ner.
veuse, de décrépitude et de perte de vitalité,
j'enverrai, gratis, une recette qui les guérira. Ce
grand remede a été découvert par un mission-
naire dans l'Amérique du Sud. Envoyez votre
adresse au RÉv. JosEPH T. INMAN, Station D,
N'c'o- Yor-k.

Nouvelle maison. -Maison nationale.-
M M. MATHIEU & GAGNON viennient d'ou-
vrir, au No. 105, rue Notre-Daime, un magasin
de marchandises sèches et de nouveautés que
nous recommandons au public. On trouvera dans
cette maison tout ce que l'acheteur peut désirer,
la qualité des marchandises et le bon marché.
Ces messieurs possèdent, quoique jeunes, beau-
coup d'expérience des affaires. Leur assortiment
le marchandises est des plus variés, et dénote
-hez eux beaucoup de goût et d'intelligence.

Nouvelle pharmacie.-Tout le monde ad-
ntire la jolie pharmacie que M. S. LACHANCE,
si bien connu comme pharmacien de renom,
vient d'ouvrir sur la rue Sainte-Catherine,
'rès de la rue Jacques-Cartier, porte voisine de

la banque d'Epargnes. Comme l'on peut s'en con-
vaincre en visitant cette pharmacie, M. La-
t'lance a déployé beaucoup de goût et d'habileté
<lans l'aménagement et dans Fachat de ses mar-
chandises, et l'acheteur est certain de trouver à
cet établissement tout ce dont il a besoin.

Maison A. Pilon & Cie. -Cette grande maison
continuera à fondre le stock sans réserve d'ici à
quelque temps à meilleur marché que jamais.
Nous recevons tous les jours de nouvelles mar-
chandises de printemps et d'été, ce qui permet
de satisfaire toutes nos pratiques. Profitez de
cette grande vente autorisée par le syndic
nomme à la faillite de la maison A. PILON & Cie.
La maison PILON profite de cette occasion tour
remercier cordialement le public en général pour
l'encouragement qu'elle a reçu depuis quelque
temps. Réduction considérable des prix de nos
marchandises. Il faut écouler à tout prix notre
stock qui est encore au-delà de $60,000, pour
faire face aux engagements que la maison PILON
doit rencontrer d'ici à un mois. Nous vous in-
vitons donc tous à profiter de cette grande vente,
et en ce faisant, vous favoriserez M. A. PILON,
qui a su, par son énergie, développer la partie
Est de Montréal et faire du bien au public en
général. A. PILON & CIE.,

647 et 649, rue Ste-Catherine, Montréal.
Par ordre du syndic officiel, C. Beausoleil

LES ECH ECS

MONTRAL, 17 juillet 1879.

Adresser toutes les communications relatives à cette
partie du journal. à M. O. TaEMPE, No. 698, rue Saint-
Bonaventure. Montréal.

AUX CORRESPONDANTS

Autre solution juste du problème No. 166: M. Z. R .
Hamel, Saint-Jean, P.Q.

Solutions justes du problème No. 167 : MM. V. Ga-
ý non, Z. Delaunais, Québec; L. O. P., Sherbrooke; N.

., Sore; P. S., M. Toupin, J. Gauthier, S. Lafrenaie,
Montréal; Un amateur, Trois-Rivières.

Nous offrons nos sincères remercîments aux mes-
sieurs suivants pour l'envoi de problèmes, journaux,
etc. : M. Faysse. France; J. W. Shaw, Montréal ; V.
Gagnon, Québec.

Nous croyons devoir intéresser les amateurs d'échecs
en général en commençant aujourd'hui la publicalion de
l'envoi qui a obtenu le premier prix dans le grand tour-
noi de problèmes de Paris, auquel le monde entier était
convié, et dans lequel un rep sentant de la France. M.
Emile Pradignat, a remporté la palme.

La première réunion de l'Association des Échecs Al-
lemande s'est tenue à Leipzig, le 13juillet. Quatre prix
de 600, 300, 150 et 100 marks sont offerts pour le grand
tournoi. Les principales conditions de cette lutte sont
que chaque concurrent devra jouer une partie contre
tous les autres, et la limite du temps accordé est de 20
coups par heure.

Pour le concours de problèmes, trois prix de 120, 60 et
40 marks seront distribués.

NÉCROLOGIE.--Le Schackzeitung annonce une perte re-
grettable pour le monde des Échecs: M. le Dr Goring
est décédé à l'àge de 38 ans. Professeur de philosophie
à l'Université de Leipzig, M. le Dr Goring était un a-
vaut éminent et un très-fort joueur d'échecs; plusieurs fois
il a pris part à de grands tournois où il occupait une place
très-honorable. Dans le tournoi de Leipzig le 1877, il
était arrivé 5e entre M. Winawer 4e et M. English 6e.
Les trois premiers dans ce tournoi étaient dans l'ordre
suivantt: MM. Paulsen, Anderssen et Zukertort.

Le Globe-Democrale, de St-Louis, (E -U.) dit : "Nous
croyons savoir que monsieur Max Judd est désireux
de jouer un match avec M. le capitaine Mackenzie,
à condition que ce dernier lui donne l'avantage des
parties nulles. M. Judd propose de jouer pour un enjeu
de $200. Il y a aussi quelques probabilités <'un match
entre M. le capt. Mackenzie et M. Hiosmer, de Chicago,
mais, cependant, il n'y a encore rien de définitif quant à
ce dernier. M. Mackenzie est prêt à jouer avec chacun
des messieurs plus haut mentionnés, on tout autre.

" De plus, il est aussi rumeur dans les cerles échi-
quéens que M Delmar aurait exprimé le désir de se me-
surer avec le 'champion-capitaine.'

Concours International de problèmes du Congrès
des Echees de Paris, 1878.

PROBLÈME No. 169.

PREMIER PROBLÈME DE L'ENVOI QUI A OB-
TENU LE PREMIER PRIX.

DEvii t: Aliquando dormidat bonus Honorus.

Composé par M. ÉMILE PRADIGNAT, Saint-Jean-d'An-
gély (Charente-Inférieure), France.

Noirs.

~y

77/

Blancs.

Les Blancs ijouent et font échec et mat en 2 coups.

Solution du, problème No. 167.

Blancs

t D pr P R, échec
2 P eC
3 p mat.-

2 F (e 'l
3 D mat.

3 D mat.

I C pr P
2 F pr P
3 D mat.

Noirs.

2 RfprD (A)
2 P fait D

1 R 'e F
2 R1erC

2 P fait D

AUTRE SOLUTION.
1 P 5e R (meilleur)
2 Ad libitum.

MATCH ENTRE MM. DELMAR ET S. LOYD.

53ème PARTIE
Première partie du match entre MM. Delmar et S -

Loyd jouée au " Manhattan Chess Club " de New-York.

Partie des quatre Cavaliers ou partie Viennoise.
Blancs.

M. DELMAR.

1 P4e R
2 C3eF R
3 C3eFD
4 F 5e C D
5 F pr C
6 P3e T R
7PF 3e D
8F 3e R
9 C2eR

10 P pr P
11 C3eCR
12 4e D
130 C2eD
14 D 4e C R
15 P 4e F R
16 D2eR
17 Roquent 'T R
18 P4eFD
19 P 5e F D
20 C pr F
21 P4eCR
22 T 2e F R
23 T D 1er F R
24 T 2e C R
25 P5e C R
26 T 2e T R
27 RlerT
28 P pr P, échec déc.
29 T pr C, échec
30 C ter FPR
31 D 4eC R
32 D pr F
33 R pr T
34 R lter C
35 T 2e FR

Noirs.

M. LoY.
1 P4eR
2 C 3e Y D
3 3sF R
4 P 3eD
5 P pr F
6F 2e R
7F3eT R
8 C 2eT''R
9P 4e F R

10 F pr P
Il F3eC R
12 P e R
13 P 4e D (a)
14 R2eF (b)
15 C 3e F R
16 D 2e D
17 F 3e D
18 F 4e F R
19 F 2e R
20 D pr C
21 D 2e D
22 C2eT R
23F 5e T R
24 P3eCR
25 D pr PT
26 D 6e C R, échec
27 P pr P
28 C 3e FR
29 R 2e C
30 D Se R
31 FPPr P
32 T pr T, échec
33 T 1er T R, échec
34 T3eTR
35 Abandonnent.

NOTES.
(a) Il nous semble que les Noirs auraient dû, par C

3e F R, empécher l'arrivée de la Dame blanche et dé-
fendre en même temps leur P R.

(b) Les Noirs sont forcés de se déroquer. Leur posi-
tion devient si gènée que, dès maintenant, leur partie
nous semble sérieusement oompromise.

LE J'EU DE DAMES
Adresser toutes les communications concernant le Jeu

de Dames à M. J.-E. TOURANGEAU, bureau de L'Opi-
nn Publique, Montréal.

PROBLÊME No.173

Composé par M. F. BLACK, Montréal.

NOIRS.

BLANCS

Les Blanca jouent et gagnent.

Solution du Problème No. 171

Les Blancs jouent Les Noirs jouent
de de

67 34 40 14
25 20 14 38
55 68 72 59
6p 18 30 41
42 36 41 3()
70 64 59 24
18 72 et gagnent.

Deuxième manière

1 'Il 82 t-3
32 25 31 12

6 43 et gagnent

Solutiont justes du Problème Ao. 171

Montréal:-F. X. Black.
Village Lauzon, Lévis.-N. Sanson.
North Brookfield : P. D. Létourneau.

Prix du Marché de Détail de Monstréal

Montréal, 11 juillet 1879.
FARINE $

Farine de blé de la campagne, par 100 lbe
Farine d'avoine----------------------
Farine de blé-d'Inde...-----------------..
Sarrasin---...-.--....-.-.------------.

GRAIN$

B16 par minot------------------- - -...
Pois do .- ..... - - .-----.

Orge do ---.. --------.. --------
Avoine par 40 lb-----...........---.--..
Sarrasin par minot...............---.--.
M il do ------------ .. - - .
Lin do ............--.. .. -
Blé-d'Inde do ........-----.... ..

LÉGUMES

Pommes au baril......--.------.-.-----.
Patates au sac-.........-..---.-.------..
Fèves par minot......... .....-----.-
Oignons par tresse-------------.-----..

LAITERIE

Beurre frais à la livre.-------...-------
Beurre salé do .......- .....
Fromage à la livre ...................

VOLAILLES

Dindes (vieux) au couple..............
Dindes(jeunes) do --............
Oies au couple .......------------.------.
Canards au couple....................
Poules do .....................
Poulets do ...................

GIBIERS

Canards (sauvages) par couple.......
do noirs par couple..-.............

Pleuviers par douzaine...............
Bécasses au couple-.....................
Pigeons domestiques au couple-........
Perdrix au couple.-.................--.
Tourtes à la douzaine..................

VIANDES

Boeuf à la livre .-.-- ....--------.-------
Lard do .....-......-. -....
Mouton do . ....... -----....
Agneau do ....--.........
Lard frais par 100 livres.........-----....
Bœuf par 100livres...................
Lièvres............................

DIVERS

Sucre d'érable à la livre.....----------...
Sirop d érable au galon.........------.-
Miel à la livre........------......-----.
Rufs frais à la douzaine..............
Haddock à la livre....................
Saindoux par livre...................
Peaux à la livre.....................

c. $ c.
0 00 à 0 00
2 00 à O 00
1 50 à 0 00
1 25 à 1 50

0 80 à 0 90
0 80 à 0 90
0 40 à 0 50
0 35 à 0 40
0 50 à 0 55
1 50 à 1 fil)
1 00 à 1 05
0 00 à 0 80

2 50 à 3 00
0 90 ài10

I10 à I1 5
o 04 à 0 05

0 18 à 0 20
0 12 à 0 15
0 os à 0 019

2 00 à 2 25
0 00 à 0 00
I 25 à 1 50
0 50 à 0 W0
0 70 à 0 80
0 35 à 0 40

0 35 à O 40
0 60 à 0 75
0 00 à 0 0(N
0 o0 à 0 0
0 20 à 0 25
0 50 à 0 60
0 00 0 00

0 04 à 0 <5
O 09 à O 0
o os à o t

0

0 08 à 10
6 O0 à 6 50
5 00 à 5 ,()
0 20 à 0 25

0 os à O0lu
0 80 à 0 90
0 10 à O 12
0 10 à 0 12
0 00 à 0 05
0 os à 0 1
0 05 à 0 00

Marché aux Bestiaux
BSuf, Ire qualité, par100lbe.-........$4 50 à $5
Bouf, 2me qualité.................... 3 00 à 3
Vaches à lait-----------------------.-.15 00 à 25
Vaehes extra..--......................25 00 à 40
Vcîx, Ire qualité.................... 5 00 à 6
Veaux, 2me qualité................... 2 75 à 4
Veaux, 3mequalité.................... 1 00 à 2
Moutons,Irequalité............ ...... 6 00 à 8
Moutons, 2me qualité.................. 4 00 à 5
Agneaux, Ire qualité.................. 3 00 à 4
Agneaux, 2me qualité................. 2 00 à 2
Cochons, Ire qualité................... 5 50 à 6
Coohons,2me qualité.................. 4 00,à 7

Foin, Ire qualité, par 100 boite,.
Foin. ? ne qualité...................
Paille, tre qualiét.................
Paille, tme qualité..................

9 0O 1000
7 00 à 8 00
5 00 à 6 00
3 00 à 4 00
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DISTRIBUTION DE PRIX

Librairie Payel & oUr[ea[ Ult
(Ancienne maison Chs. Payette)

250, RUE St-PAUL 250
MON-URI A il

Venant d'être reçues:
Dix caisses de livres convenables aux distributions de

prix dans les maisons d'Education.
La maison Payette & Bourgeault prend la liberté

d'annoncer aux communautés religieuses, à messies les
Commissaires d'Ecoles et aux professeurs de maisons
d'éducation privées, qu'elle vient de recevoir un grand
nombre de volumes de toutes grandeurs, de toutes es-
pèces de reliures et de tout prix, qu'elle offre en vente
aux conditions les plus avantageuses.

Le goût qui a toujours présidé au choix de ses ouvrages
(et qui ont toujours en l'approbation des autorités reli-
gieuses), est une garantie que cette maison est une des
plus ren4mmées pour ses ouvrages classiques et reli-
gieux, ainsi que pour ses livres de prix.

Par conséquent, la maison Payette et Bourgeault
espère une part du bienveillant encouragement des nom-
breuses maisons d'éducation de cette province.

Payette & Bourreaiilt,

No. 250, rue Saint-Paul, Montréal.

ZOUPE AUX FOIZ!
SOUPE AUX POIS PRÉPARÉE DE

SYMINGTON,
faite avec sa célèbre farine de Mais, à laquelle ou a
ajouté

L'extrait de viande de Liebig

Olicieuse, nutritive, anti-dyspeptique
Faite en une minute, sans bou Ilir

Vendue partout en canistres de 25 centins. En gros
par

WILLIAM JOHNSON,
28, rue Saint-François-Xavier,

Montréal.

Soumissions pour le Chemin de
Fer du Pacifique Canadien

Des soumissions pour la construction d'environ cent
milles de chemin de fer, à l'ouest de la Rivière-Rouge,
dans la province du Manitoba, seront reçues jusqu'à
VENDREDI MIDI, le ler AOUT prochain.

Le chemin commencera à Winnipeg et se dirigera vers
le Nord-Ouest pour se joindre à la ligne principale dans
les environs de la quatrième ligne de base, et de là vers
l'Ouest entre Prairie le Portage et le lac Manitoba.

Les soumissions doivent être dans la forme imprimée;
ces formes et toutes autres informations peuvent être ob-
tenues aux bureaux des ingénieurs du chemin de fer du
Pacifique à Ottawa et à Wnnipeg.

[Par ordre] F. BRAUN,
Secrétaire.

Département des Travaux Publics,
Ottawa, 19njuin 1879.

HOTEL RIVARD
No. 20, RUE BONSECOURS, MONTRÉAL

Cet établissement offre de grands avantages aux
hommes d'affaires par sa proximité des bateaux à va-
peur, du marché, du chemin de fer du Nord, etc., et par1 modicité de ses prix. Pension: $1.00 pariour. La
table ne laisse rien à désirer. Liqueurs de première classe
et chambres confortables. Bonnes écuries et remises.

P. RIVARD,gérant.

HOUVEAUTES MUSICALES

SEIZE MELODIES
avec paroles Anglaises, Espagnoles, Fran-

çaises et Italiennes

PAR SON EXCEILLENCF lF

comte de Premio - Real.

Prix du recueil, broché.-....................... $3.0
" " relié............-.............. 3.50
Publié et à vendre par

A.. LAÂVIGNE,

Editeur de musique,
Importateur de pianos *et harmoniums,

25, rue qaint-Jean (Banque d'Epargues), Qnébec.

N. B.-En vente chez tous les principaux éditeurs de
musique du Canada.

CHEMIN DE FER DE Q. M. O & 0s
PRIX RÉDUITS

CHANGEMENT D'HEURES

DIVISION EST

Commençant LUNDI, le 19 MAI, les trains pour cette
division partiront comme suit :

Eapreess
Départ d'Ho, helaga........ 4.00 p.m.
Arrivée à T, ois-Rivières.....7.45 p.m.
Départ de Trois-Rivières-......8.00 p.m.
Arrivée à Québec.........10.45 p.m.

DE RETOUR:
Départ de Québec..........
Arrivée à Trois-Rivières.
Départ de Trois-Rivières.
Arrivée à Hochelaga.......

2.20 p.m.
5.10 p.m.
5.25 p.m.
8.40 p.m.

Train mixte
6.00 p.m.

11.30 p.m.
4.30 a.m.
9.07 a.m.

6.15 p.m
11.20 p.m.

3.15 a.m.
8.30 a.m.

Les Trains quitteront la Station du Mile-End dix mi-
nutes plus tard.

Billets en vente aux bureaux de Starnes, Levé & Al-
len, agents, 202, rue St-Jacques, et 158, rue Notre-Dame,
et aux Stations d'Hochelaga et diu Mile-End.

J. T. PRINCE,

Montréal,.17 mai l879.
Agent-gén.·des Pa.

LIVRES NOUVEAUX
L'ANTRE DES MYSTÈRES, par Henri Bal-

lacey, i vol. in-12.......................$ 50
RAPHAELA, par le même, 1 vol. in-12......... 63
LE DRAME DES CHAMPS ELYSÉES. par

H. Audeval, I vol. in-12.................. 50
LA DAME GUERRIÈRE, par le même, 1 vol.

in.12.................................... 50
LES FIANCÉS, par Manzoni, 1 vol. in-12. ........ 50
L'ABOYEUSE, par Raoul de Navery, 1 vol. in-12 50
LA PÉRUVIENNE, par le même, 1 vol. in-12... 75
L'ACCUSÉ, par le même, 1 vol. in-12...........75
LA FILLE SAUVAGE, par le même, 1 vol. in-12 75
MGR DUPANLOUP, biographie et souvenirs,

brochure 8vo....................... ..... 25
L'OUVRIER, 1 beau vol. in-4to, illustré... ...... 1.25

En vente à la librairie canadienne de
FABRE & GRAVEL,

219, rue Notre-Dame.

DIVISION DE L'OUEST

Chemin de fer Q. M. O. & O.

LE CHEMIN LE PLUS COURT ET LE PLUS DIRECT
ENTRE MONTRÉAL ET OTTAWA

Jusqu'à AVIq CONTRAIRE, les trains laisseront le
dépôt d'Hochelaga comme suit;

A.M. P.M.
Train Express pour Hull à.........--......9.30 et 5.00

Arrivant à Hull à 2.00 P. M. et 9.30
'rain Express de Hull à...............- 9.10 et 4.45

Arrivant à Hochelaga à 1.40 P.M. et 9.15
Train pour St-Jérôme à..................... 6.15 P.M.
"Pain de St-Jérôme à.-.-....... ........ 7.00 A.M.

Magnifiques chars-palais sur tous les convois de pas-
sagers.

Ces trains laissent la station du Mile-End dix minutes
plus tard.

Bureau-Général : No. 13, Place-d'Armes.

STARNES, LEVE & ALDEl,
Agents des Billets. Bureaux: 202, rue St-Jacqiues, et

158, rue Notre-Dame.
C. A. SCOTT,

C. A. STARK, Surintendant-Général.
Agent-Général pour Fret et Passagers.

Montréal. 15 avril 1879.

Au Clergé et aux Communautés
Religieuses

Nous attirons votre attention sur notre dernière impor-
tation, consistant en Ornements d'Eglises et Objets eli-
gieux, Ornements Sacerdotaux, Chandeliers, Ostensoirs,
Ciboires, Calices, Encensoirs, Diadèmes, Couronnes,
Coeurs, Franges en or et en argent,,Drap d'or et d'argent,
Mrino, Toile, etc., etc. Bannières, Drapeaux, magni-
fique assortiment de Vases, Statues, Rosaires (en corail,
ivoire, perle, ambre, coco, jais, grenade, etc.,) Cire d'a-
beille pure, Cierges en cire et en parafine, Vin de Messe,
etc., etc. Ayant nous-mêmes choisi avec soin nos mar.
chandises en Europe, nous sommes prêts à exécuter
toues les commandes à très-bas prix.I-; "P;.aes qui visitent la ville sont respectueuse-
ment invnees. Correspondance sollicitée. Prompte atten-
tion apportée aux commandes.

A. C. SENECAL & Cie.
Importateurs et manufacturiers,

No. 184, rue Notre-Dame, Montréal.

AGENTS, LISEZ CECI
Nous paierons un salaire de $100 par mois et les frais

de voyage, ou allouerons une forte commission pour
ventre nos notivelles et merveilleuses inventions. Nous
sommtes srieux enfaisant cette ofre. Echantillons gratis.
Adressez-vous à

Métiers à étendre les rideaux.

Escabeaux patentés,
P11sseuses Victoria,

Glacières,Sarbotières,
Repasseurs,

Tordeurs, etc.
___L. J. A. SURVEYER,

524. rue Craig, Montréal.

LA POUDRE ALLEMANDE
SURNOMMEE

THE COOKS FRIEND
NE FAILLIT JAMAIS

BT EST

Vendue chez tous les Epi-
ciers respectables.

PETIT MOIS DE ST-JOSEPIil
Pensées pieuses pour le mois de Mars, avec

une leuvamie, par l'auteur des
"Paillettes d'Or"

Jolie brochure in-22 de 68 pages.-Prix: Sots chaque,
40cts la douzaine, $3.00 le cent. Montréal ; Librairie St.
Joseph-CADIEUX & DEROME, 207, rue Notre-Dame.
L'auteur de ce pieux opuscule dédie son moXeste travail
à l'ange gardien de la Sainte-Famille, et le prie d'aller
semer ces pieuses pensées dans les murs bénis de la fa-
mille chrétienne.

" Là. ajoute-t-il, elles germeront sous votre influence,
échauffées doucement par la prière et la méditation, et
elles produiront ces gracieuses vertus qui font le charme

" du foyer: la piété, le travail, la condescendance, le
"support, l'amabilité."

Inutile de faire l'éloge de ce PETIT MOIS. qui est
déjà rendu à sa 48me édition.

REMEDE SPECIFIQUE DE GRAY
Le Grand Remède Anglais

guérira promptement et radi-
calement tous les cas de Débi.
lité et de Faiblesse Nerveuse,
résultant d'indiscrétions, d'ex-
cès de travail intellectuel et
du système nerveux; Il es
tout à fait inoffensif, agi
comme un charme, et est e

AVANT usage depuis plus de trente à%t*Jj
ans avec un succès marqué. W Prix: $1 le paquet, ou
six paquets pour $5, par la malle franc de port. Détails
complets dans notre pam blet, que nous désirons fournir
à tons franc de port. Aaressez-vous à:

La Compagnie de Medecine de 1eray, Toronto, Ont.

WVendu à Montréal.en Canada et aux Etats-Unis
partous les Pharmaniena.

N. B.-Les exigences de nos affaires ont nécessité le
transport de nos bureaux à Toronto. Veuillez adresse
à cet endroit toutes vos correspondances.

$ 1 i ft Placés dans les fonds de Wall
V Street réalisent des fortunes tous

les mois. Des livres expliquant tout donnés. Adressez:
BAXTER & CIE., Banquiers, 17 Wall Street, N.-Y.

NOUVEAU PROCÉDÉ.

PIIOTO-ELEOTROTYPIE
La Cie. Burland-Desbarats,

Nos 5 et 7, RUE BLEURY,

a l'honneur d'annoncer qu'elle seule a le droit d'exploiter
àMontréal le nouveau procédé pour faire des ELECTRO.-
TYPIES avec des

DESSINS A L'ENCRE ET A LA PLUME

GraymleS Su bois, 0on P hotora les,
convenables pour être imprimées sur toutes espèces de
presses typographiques. Ce procédé évite tout le trayail
manuel du graveur, et permet aux Propriétaires de four-
nir aux Imprimeurs ou Editeurs des ELECTROTYPIES
de livres ou autres publications, de format agrandi ou
lapetissé, à très-bon marché. On attire tout particulière-
ment l'attention des hommes d'affaires sur ce nouveau
procédé, qui comble une lacune dans l'imprimerie, et
dont les résultsts sont magnifiques et à bien bon marché.

ESSAYEZ-LE 1

BOTANIQUE
Cours Élémentaire de BOTANIQUE et FLORE

DU CANADA," à l'usage des maisons d'éducation, par
L ABBÉ J. MOYEN, professeur de sciences naturelles
au collège de Montréal.

1 Volume in-8 de 334 pages orné de 46 planches. Prix:
Cartonné, $1.20.-Par la poste, $1.30. $12.00 la dou-
zaine-et frais de port.

Le Cours Élémentaire seul (62 pages et 31 planches),
Cartonné, 400.-$4.00 la douzaine. Le méme, broché
.t0c.-$Z3.00 la douzaine.

S'adresser à
LA CIE. BURLAND.DEBBARATS,

5 At 7. Rue Bleur% ,Momréal.

"L'INTENDANT BIGOT"
PAR JOSEPH MARMETTE.

Brochure dle 94 pages gad 8vo. Prix : 25 Centins.
Une remise libérale est fîeaux Libraires et aux Agents

S'adresser à
LA CIE. BURILANID.DE8BARATS,5 et 7. Rue Beurv. Montréal.

Longpré & David
AVOCATS

NO. 15, RUE SAINTE-THERÈSE
MONTREAL.

SHERMAN & Cix., MarhaU, Mich. . A.-B. LONGPRt. L..O. DAVID.

Chemin de Fer IotercuooiaI
1s78-79

ARRANGEMENTS D'HIVER.

LES TRAINS EXPRESS à PASSAGERS partiront.
tous les jours (Dimanches exceptés), comme suit:
Partant de la Pointe.Lévis................8.00 A.M.

"l ". Rivière-du-Loup..............2.00 P.M.
Arrivant à Trois Pistoles (diner)............3.00

Rimouski ..................... 4.49
" Campbellton (souper)..........10.00 "

Dalhousie .................... 10.21
Bathurst......................12.28 A.M.

" Newcastle ...................... 2.10
Moncton.......................5.00 "
St-Jean.......................... 9.15
Halifax.......................I 30 P.M.

Chars Pullman sur les Trains Express.
Ces trains viennent en connection à Lévis avec les

trains du Grand-Trone partant de Montréal à 9.45 P.M-
Les chars Pullman partant de la Pointe-Lévis es1

Mardis et Samedis, vort directement à Halifax, et les
Lundis, Mercredis et Vendredis à St-Jean.

Pour informations concernant le prix des billets de
passages, le taux du fret, l'arrangenent des trains, etc.,
s'adresser à

G. W. ROBINSON, Agent,
177, rue St-Jacques.

C. J. BRYDGES,
Surintendant-Général des Chemins e Fer

du Gouvernement.
Montréal. 18 nov. 1878.

PORTRAITS
DE

PisIXut dldoiUsa
La COMPAGNIE BURLAND-DESBARATR, pro-

priétaire de L'Opinion Publique, offre en vente les ,or-
traits de Sa Sainteté PIE IX et du pape actuel, LÉOIN
XIII, sur papier très-fort et convenables pour être ena-t-
drés, pour $10.00 le 100. Prix, au détail, 20 centins.

Adresser les commandes au bureau de L'Opinion
Publique. Montréal.

AU CLERGE
LE PROTESTANTISME jugé et condamné par les

protestants. Avec le double compte-rendu d'une discus-
sion publique entre l'auteur et un ministre. Par M.
L'ABBÉ GUILLAUME, Curé de St. André-Avellin.

Approuvé et recommandé par Mgr. l'Éviqu d'Ottawa.
500 pages 8vo.-impression de luxe-broche-....... .100

même par la poste-.............................. ,
S'adresser à

LA CIi. BURLAN<D-DEBARATs,

5 et 7. Rue Bleury, Montréal

AVIS .

The SoiatifaCanadian
AND

PA TENT OFFICE RECORD.

Cette PRÉCIEUSE REVUE MENSUELLE a été
beaucoup anwaiorée durant l'année dernière et contient
maintenant les renseignements1es plus Récents et les
plus Utiles relativement aux Sciences et aux diverses
branches des Métiers Mécaniques, choisis avec le las
grand soin pour l'information et l'instruction des &u-
VTriers d Cà ada. Une partie de ses colonnes est
consacrée à Ia lesture instructive, convenable pour les
jeunes membres de la famille, des deux sexes

TELLE QUE

HOR TICULTURE, HISTOIRE NATURELLE,
JEUX ET AMUSEMENTS POPULAIRES,
OUVRAGES DE FANTAI8IE ET A L'AI-
GUILLE POUR DAMES, ET COURTES ET
AMUSANTES HISTOIRES. s

THE SCIENTIFIC CANADIAN
Conjointement avec le

P.ATEr-T OWrOm aScoB.n
Contient 48 pages rempiles des plus Belles Illus-
trationa et environ 125 diagrammnes de tous les
Brevets émis chaque mois en Canada; c'est une publica-
tion qui mérite l'encouragement de tous les Ouvriers de
la Puissance, dont la devise devrait toujours être:

ENCOURAGEONS L'INDUSTRIE NATIONALE.

Prix: Seulement $2.00 par année.
LA CIE. DE LITH. BURLAND-DESBARATS

PROPRIETAIRE ET EDITEUR,
5 et 7. RUE BLEUEY.

L'OPINION PUJBI.lQtUE est Imprimée aux Nos. 5 et 7, rue
Bleury, Montréal, Canada, par la COMPAGNIE DE
LrTaoeAPsam BURLAND.DB8BA RATS.
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